€ 380 FRANCS. 


"SUISS 


peintures 
dessins 


avril-mai 1958 


pierre matisse gallery 
A1 e. 57. street newyork 22 


o1acometti 


sculptures 


TAPISSERIES MODERNES 
D'AUBUSSON 


JEAN LURÇAT 
JEAN PICART-LE-DOUX MARC SAINT-SAËNS 


MAURICE ANDRÉ 
EMILE GILIOLI 
CAMILLE HILAIRE 
LOUIS-MARIE JULLIEN 
JACQUES LAGRANGE 
MATHIEU MATEGOT 
MARIO PRASSINOS 
DOM ROBERT 
MICHEL TOURLIÈRE 
ROBERT WOGENSCKY 


LA DEMEURE 


30, RUE CAMBACÉRÈS - PARIS 8° - ANJOU 37-61 


ART ANCIEN DE CHINE 


CH POORRCS 


Masque en bronze - Epoque Chou 


48, rue de Courcelles, Paris 8° 


Car O0:0 
New York, 41, East, 57th Street 


Les Roses rouges 


VERTES 


A LA GALERIE 
AUL PÉTRIDES 
| EXPERT PRÈS LES DOUANES FRANÇAISES 


53, RUE LA BOÉTIE - PARIS 8 - BALZAC 35-51 
du jeudi 24 avril au 10 mai 1958 


| Œapisseries 

Anciennes 
Œapis 

d Orient 


Savonnerie et Aubusson 


Maison Cher alier | 


Georges Clevalier 
Expert près la Cour d'Appel et 
le Œribunal civil de Paris 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 
Vestauration - Uettopage 


Garde - Entretien 


64, Bd de la Mission Marchand 
Courbevoie - DÉF. 26-01-2-3 


LES PLUS GRANDS ATELIERS EXISTANTS 


Galerie J.C. de Chaudun 


386 RUE MAZARIN-E - RARIS Vie 


En permanence : 
CHARCHOUNE - FRASSATI - HAVRET 
JIMENEZ BALAGUER - LATAPIE - DE MARIA 


MOLNÉ - SOUVERBIE - Marc STERLING 


BLAS CANOVAS 


10, rue Saint-Roch - Paris 1er 


Ope 91-52 


\ 
L'enlèvement d'Europe 


SOUVERBIE 


FIN AVRIL - MAI 


Médaille commémorative du 
Centenaire des apparitions de Lourdes 


œuvre de J.-H. Coëffin 


Pour tous renseignements, s'adresser au 


RTAIN 30 AVENUE DE L'OPÉRA 
| PIERRES DURES  TAPISSERIES 


f 
ï 


OPÉ. 22-50 
MEUBLES. 


En: 


Monnaie de Paris 


11, quai Conti - Dan. 52-04 
10, rue du Quatre-Septembre - Ric. 06-30 
33, boulevard Haussmann - Opé. 21-04 


MÉDAILLES 


BIJOUX 
OBJETS D’ART 


Etude de projets et frappe 


de médailles 
pour le compte de particuliers 


ou d’organismes 


(devis sur demande) Notre-Dame de Lourdes 


œuvre de Galtié 


DIRECTEUR DE LA MONNAIE, 11, quai Conti - PARIS (VIe) - DAN 52-04 


Galerie Louise Leiris 


47, RUE DE MONCEAU - PARIS Ville - LAB 57-35 


Suzanne Roger 


PEINTURES (1923-1958) 


Du 18 Re À 17 mai 


| L'ableaux anciens 


et modernes 


PARIS 
22, RUE DES CAPUCINES 
RICHELIEU 65-86 


Giovanni Battista Tiepolo : « L'Ascension » (ca 1740) - 89 x 76 cm. NEW YO R K 
14 EAST 57th STREET 


 M.KNOEDLER « c: SR ne 


GALERIE DE FRANCE 


3, faubourg Saint-Honoré - Paris 


| ART CONTEMPORAIN 
PEINTURES - SCULPTURES - GRAVURES 


HARTUNG 
LE MOAL 


MAGNELLI 
MANESSIER 
MUSIC 
: NICHOLSON 
PIGNON 
PRASSINOS 
SINGIER 
SOULAGES 
ZAO WOU-KI 
BERGMAN 
GILLET 
LEVEE 


MARYAN 


CONSAGRA | 
COULENTIANOS 
JACOBSEN 

ROBERT MULLER 


AVRIL TAMAYO 


EXCLUSIVITÉ 
ARTISANALE 


Cette bibiothèque : 


gainée de reliures 
anciennes havane 
ou de maroquin 
vieux rouge. 


Peuvent 
s'assortir : 

le porte-revues, le 
coffre de la radio, 
la garniture du 


bureau. 


LA GARNITURE DU BUREAU 


CHALMETTE 


maroquinier 


17, BD MALESHERBES ANJOU 10-69 


François 


GILLEN 


PEINTURES 


Galerie Saint- Augustin 


122, boulevard Haussmann 
Lab 21-49 


Lucien 


WERCOLLIER 


SCULPTURES 


GALERIE ARNAUD 


34, RUE DU FOUR - PARIS 6° - LIT. 40 - 26 


MARTA PAN 


sculptures. 


Marta Pan: 
l'Olivier 70x70x70 cm., 1958 


Collection ©. Le Corneur, 
Paris. Photo G. lfert 


En permanence peintures de 


Barré - H. A. Bertrand - Carrade - Coppel 
Downing - Feïto - Fichet - Gauthier - Guitet 
Kœænig - Panafieu - Flavio Tanaka 


GALERIE DE VENTADOUR 


9, rue des Beaux-Arts - Odé 00-29 


PIERRE 


CARRON 


Prix de la Critique 1957 


DU 18 AVRIL AU 17 MAI 


GALERIE FRICKER 


Paris 8° 177, Boulevard Haussmann Ely 20-57 


R. Lersy «Tour Eiffel » 


GLEIZES JAWLENSKY 
GROMAIRE A. MARCHAND 
HERBIN METZINGER à. 


En permanence : R " L E R sS Y 


GALERIE STADLER 


51, rue de Seine - Paris VI° - Dan 91-10 


ASSETTO 


peintures 


GARELLI 


sculptures 


DMITRIENKO 


Du 17 avril au 7 mai 1958 


Peintures chez JAC Q UES MASSOL 


12, rue La Boétie - PARIS VIII -  Anj 93-65 


Gouaches chez LUCIEN DURAND 


19, rue Mazarine - PARIS VIe - Dan 25-35 


GALERIE JACQUES MASSOL 


12, RUE LA BOÉTIE - PARIS Ville - ANJ. 93-65 


Du re au 16 avril ef en permanence 


BUSSE ‘- CLERTÉ - CORTOT 
DMITRIENKO - DUFRESNE - GASTAUD 
GERMAIN - LAGAGE - RAVEL - SATO 


TAPISSERIES ANCIENNES 
RESTAURATION 


Achat et vente 


Meunier- Batifaud 


Expert près les Douanes françaises 
Maison spécialisée depuis 1863 


38, BOULEVARD RASPAIL - PARIS VII: - LITTRÉ 05-78 


MOURADIAN-VALLOTTON 


41, rue de Seine - Paris 


CALLIYANNIS Le Grand Soleil 


Peintures XIX°, XX° 


ef contemporaines 


GALERIE JANETTE OSTIER 


26, Place des Vosges - Tur 28-57 


DESSINS JAPONAIS 
du XIX° siècle 
du 23 avril au 31 mai 


Vernissage le 22 avril de 18 h. à 21 h. 
Ouvert de 11 h. à 13h.et de 14h. 30 à 19h. 30 (sauf lundi) 


 GIMPEL FILS 


50 South Molton Street 
LONDON 
*X 


Agents for 


LYNN CHADWICK 


Winner of the Venice Biennale 
Sculpture Prize 


BEN NICHOLSON 


Winner of the Guggenheim Award 


| k | il M 109, FG ST-HONORÉ 
PARIS - BAL. 22-38 


3e EXPRESS annuelle 


TABLEAUX 
MAÎTRES ANCIENS 


*k 


Nouvelles 
acquisitions 
du 25 avril 
at300juin 


Havas Inter. Serv. 


urisme - 8, AV 


RACE 


Charme et variété 
des paysages 
splendeur 

des musées 
noblesse 

des monuments 
historiques 
raffinement 


de la table... 


n 
Susan) 
Fsasse 


vacances 
en 


FRANCE 


de l'Opéra - Paris - Tél. OPE. 17-71- 72 


Re : 
à : RES. 5 CEE | 


AL 


12 


PAR PIERRE CABANNE 


ÉDITIONS PIERRE TISNÉ 


GALERIE DU DRAGON 


19, rue du Dragon Paris 6° Lit. 24-19 


ZARARTU 


PEINTURES RÉCENTES: DU 25 AVRIL: AU 15 MAI 


SABY 


TEMPERA ET DESSINS: DU 20 MAI AU 5 JUIN 


MATTA 


PEINTURES RÉCENTES: DU 6 AU 30 JUIN 


Dubuffet « Délibération » 1957 60 F. 
et en permanence des 


* œuvres de 


CH.H. FORD. 
HIQUILY 


Tableaux modernes 


| EURE U MASUROVSKY 
STUDIO PAUL FACCHETTI | ” EVER Cet 


17, RUE DE LILLE - PARIS 7e - LITTRÉ 71-69 PHILIP MARTIN 


Zañartu - Paysage - Huile 100 x 81 - 1956 


me oo 
| 
€ L 
. ; | 
LE | 
| 
1 
| 
ALL | 
BRUXELLES 1958 
| 
é { 
DU 30 MAI AU 25 JUIN DE 14 HEURES A 22 HEURES 
| 
| 
| 
GALERIE LOUISE 
32a AVENUE LOUISE | 
1 
| 
| 
13 
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ANVERS: 


BRUXELLES: 


LIEGE: 


TULRINIELIO NES 


LE 


ZOUTE: 


Albert Avonds 
Guil. Campo 
Ch. Michiels 


Georges Baptiste 
André Belley Fils 
Boskovitch-Berckmans . 


José Bueso . 


Arthur De Heuvel 

Marcel! Delorme "20e PR Re 
Fern. De Nefve 

De Winter-Belley 

Marcel Dumoulin 


Galerie Léger 


Galerie Georges Giroux 


Librairie Alex Leclercq 
Librairie Louis Moorthamers 
Librairie Florent Tulkens 
Roger Marynen 

Jean Ohsé 

René Reding 

Rive Droite 


M. et Mme René Van de Brœck 


Jacques Van Goidsenhoven 
Ch. Van Hove 

Henri Van Hove 

Jean Willems 


Pierre Avonds 


Georges Baptiste 
Alex Finck 


37.02.04 
32.12.25 
37.32.86 


12.71.74 
12.47.06 
13.01.74 
47.06.04 
11.47.26 
11.98.78 
12.10.54 
47.53.78 


Rue P. Em. Janson 8 

Galerie Louise 30 

Coudenberg 68 

Rue des Petits Carmes 15 . . . 
Rue Longue Haie 52 

Rue du Bailli 102 

Rue de la Régence 48 

Rue Tenbosch 133 

Avenue Louise 28 

Boul. de Waterloo 62 

Av. de la Toison d'Or 21 . . . 
Rue de la Régence 13 
Boulevard du Régent 43. . . . 
Bd de Waterloo 12-14 


47.29.00 
37.58.53 
12.42.76 
11.10.84 
11.34.68 
12.13.53 
11.45.75 
12.47.04 
11.30.17 
11.09.57 
47.85.48 
13.05.25 
11.11.00 
47.97.24 
11.40.16 


Rue Saint-Jean 27 

Avenue Louise 172 

Rue du Chêne 21 

Rue de la Madeleine 29. . . . 


Place du Grand-Sablon 32 
Rue de Ligne 2 et 4 
Rue Ernest Allard 18 
Boul. de Waterloo 9A 
Rue des Minimes 27 


17.27.80 
12.43.49 
11.56.91 
12.13.48 
37.88.71 
12.06.02 
12.52.30 
13.15.31 
13.02.79 
38.19.19 


Rue E. Allard 10 
Av. Louise 43 


23.67.22 
68.71.02 


; 


CT 


be 


CHARLES VAN HOVE 


ANTIQUAIRE 


125, Chaussée de Charleroi - Tél. 378871 - Bruxelles 


LOUISE D'ORLÉANS, reine des Belges » 


Marbre signé Guillaume Geefs, 


statuaire du Roi, 


Bruxelles 1843 


Georges Da p fiste 


GRAVURES ANCIENNES 
ARGENTERIE 

MEUBLES ANGLAIS 
HORLOGERIE ANCIENNE 


OBJETS DE COLLECTION 


5, rue de l'Estran 11, rue St-Jean 
LE ZOUTE BRUXELLES 


4 PENDULE DE COMPAGNIE DE LA FIN DU XVIII SIÈCLE 


Le cadran des heures est mobile et décrit constamment un demi-cercle 
autour de son axe. Mouvement à grande complication muni d'un re- 
montoir d'égalité. 


CT 


î ANTIQUAIRE - EXPERT D'ART ANCIEN à 


3, rue van Moer - Bruxelles (Sablon) 
Salle d’exposition - annexe: 32, rue Ernest-Allard 


» 


LS 


! 


Meubles et objets d'art ancien de collection 


Spécialité de porcelaine de T ournai 


CH. POST. 3777 26 - TÉL. 12 47 06 - BANQUE BRUX. 312 775 


x " Armoire en chêne, XVI® siècle. - Bureau tambour acajou époque Louis XVI: 
à Paire de chandeliers gothiques, en bronze. XV® siècle. 
Ecuelle d’offrande. XVI® siècle. 


cu MIcHIELS || © SPIRA - antiquaire 


: ue 
Antiquités | 
Spécialisé dans le. beau bibelot d’époque - Porcelaine faïence 
56, chaussée de Malines - ANVERS - Tél. 373286 ° ” Bronze et étain 
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Ferdinand Bol 
Toile 122 x 97 cm. Atelier de Rembrandt 


D 


D? 7 
re PTIA | 


68, RUE DE COUDENBERG 
PLACE ROYALE BRUXELLES TÉLÉPHONE 11 9878 
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Pièce de grande classe: Voltaire: La Pucelle 
d'Orléans, édition de 1780 avec la suite dite 
anglaise. 


Librairie ALEX LECLERCQ, BRUXELLES 
Ancienne Librairie MOENS, 27, rue Saint-Jean 


FL. TULKENS 
21, rue du Chêne Tél. 13.05.25 
Bruxelles 


À 4 7 
ù W 
7 
AURA 
Li: 


772 Gou 4 Zaentes 


2 


Manuscrits - Beaux livres anciens 
et modernes 


Goya: Caprichos (1799) 


Exemplaire exceptionnel de l’ Atlas 
Terrestre et Maritime de F. de Wit 
(1696) orné de 160 cartes en coloris 


d'époque. 


Librairie 
LOUIS MOORTHAMERS 
172, avenue Louise Bruxelles 


Le Maître 

de la Légende 

de Sainte Madeleine 
Peintre de sujets religieux 
et de portraits, travaillant 


à Bruxelles dans la pre- 
mière moitié du XVI siècle 


Auteur des portraits 
de Jeanne la Folle 
et de Philippe le Beau 


«La Vierge et l'enfant» 
Bois 46 X 36 cm. 


Ancienne collection 


Kocherthaler de Madrid 


GALERIE 


TZ 


TABLEAUX DE MAITRES DU XVe AU XIXe SIÈCLE - ANTIQUITÉS 
62, BOULEVARD DE WATERLOO - BRUXELLES - TÉL. 111084 


La maison n’a pas de succursale 
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10 RUE ERNEST ALLARD 


WITHOFS 


ANTIQUAIRE - DÉCORATEUR 


ONBPINENL SD El CON E I CNMINOMUN 
MEUBLES - SIÈGES - TAPISSERIES 
BOISERIES - CURIOSITÉS - DESSINS 
TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
ARCHÉOLOGIE - ETHNOGRAPHIE 


TÉL. 180279 - BRUXELLES - 44 BD DE WATERLOO 


TÉL. 1315 31 


169(11 ouoyd9P1 : SHTIAXAUY + COHAIEM 2P pq V6 
2410NDUUT 


HHOUA °P NVA à 


"5 091 HP 1QP(T - D49QU81IL M = SP(SOIU0 M AUDS 9 [4012 


ALBERT AVONDS 


Antiquités - Restaurations 
78, chaussée de Malines ANVERS Téléphone (03) 37 02 04 


H:0,33 L:0,64 P : 0,65 
Coffre de diligence en chêne avec de la ferronne- 
rie gravée. Allemagne Nord. Vers 1580. 


H:0,88 L:1,35 P: 0,56 € É 
Coffre en chêne avec de la ferronnerie gothique. À dx 
Westphalie. Vers 1520. ‘ 


_ CALOU-ANTIQUAIRE 


30, Galerie Louise Tél. 11 47 26 


Spécialiste du tapis ancien 


Présentoir biscuit à fond jaune. Revers fond 
vert pomme pas mûre. Sujet : « Cheou Lao » 
Nuages. Fleurs de pommier se détachant en 
blanc. Au revers, sceptre « You-Yi », époque : 
«Ming» (1573-1619) Empereur « Wan- Li ». 


Carpette KAZAK ancien 
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en ST 


DÉCORATION 


LA 
_ 
. 
sa 
sn 
= 


ANTIQUITÉS 


BRUXELLES 
BOULEVARD DE WATERLOO 


12 et 14 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
GEORG SAHAKIAN 
Expert 


La plus importante collection de 
tapis authentique du Caucase, de 
Perse, Turquie, Asie centrale. 


Pièces rares de musée. 
Exposition permanente 


2, rue de Ligne - Tél. 17 27 80 
BRUXELLES 


PIERRE AVONDS 


Antiquaire-Décorateur 


.X 


TURNHOUT (Province d'Anvers) 


150, avenue de Mérode - Tél. 865 


*k 


« Coffre époque 17° siècle - Statue 16° siècle 


Louis Planchar 


Spécialiste de meubles 
et argenterie liègeois 


du 18° siècle 


16 rue Saint-Rémy LIÈGE Tél 23 6722 


DRE T FINCK ANTIQUE 


ane TABLEAUX 


Commode et paire de bergères d'époque Louis XVI 
Porcelaines de Chine Kien Lung (1735-1795) 


Petrus van Schendel, Ecole Belge (1806-1870) 


28, avenue Louise Bruxelles Téléphone 12 42 76 


En saison succursale au Zoute, rue des Vagues 11 


Pot en serpentine à couvercle et monture d'argent aux 


poinçons de Liège (17° siècle), ayant fait partie de la 


collection Georges WILLEMS de la 


GALERIE 


GEORGES GIROUX 


43, bd du Régent BRUXELLES Tél. 1145 75-1275 12 
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Bruges, chef-lieu de la Flandre occidentale, 
admirablement située dans la plaine flamande, 
occupe un rang touristique privilégié dû, en 


grande partie, à son passé glorieux. 


Au moyen âge, Bruges fut une des grandes 
métropoles commerciales de l'Occident, 
pour devenir au XVe siècle bourguignon, 
un centre de l’Art flamand de réputation 


universelle. 


De ces deux époques, l’ancienne cité 
hanséatique a conservé des monuments 


et des trésors d’art innombrables. 


Avec ses sites et canaux pittores- 
ques, Bruges est un centre idéal de 
tourisme. En été : concerts de ca- 
rillon, illuminations des canaux, 


manifestations artistiques, etc. 


Bruges, capital of West-Flanders (Bel- 


gium), rising graciously from the Fle- 


mish plain is of special interest to the 


tourist owing to her splendour of histo- 


rical associations. 


During the Middle Ages, Bruges was one of 


the wealthiest commercial cities of Western 


Europe, becoming a radiant centre of Flemish 


Art during the Burgundian 15th century. 


From both periods, the ancient hanseatic town 


has preserved countless monuments and art 


treasures. 


With her picturesque sights and lovely canals, 


Bruges is an ideal holiday center. 


During Summer: carillon concerts, floodlighting, 


pageants and other festivities. 


BRUGES 


ÊTÉ 1958 SUMMER 


Very special events 


Manifestations principales 


Cortège historique 
«LES FASTES DE 
L'ARBRE D'OR » 


Une évocation éblouissante 
du moyen âge flamand 


Pageant of the 
« GOLDEN TREE » 


À marvellous re-creation of 
the Flemish Middle Ages 


Dimanches : 6. VII - 17. VIII - 24. VIII: Sundays 


Exposition : 


L'ART FLAMAND DANS 
LES COLLECTIONS 
ESPAGNOLES 


Plus de cent chefs-d’œuvre 
flamands de collections pu- 
bliques et privées, rassem- 
blées pour la première fois 


Exhibition 


FLEMISH ART FROM 
SPANISH COLLECTIONS 


Over a hundred Flemish 
masterpieces from public 
and private collections. 
brought together for the 
first time 


Groeninge Museum : 1. VII - 31. VIII. 


Brochures et informations gratuites : Service Communal 
du Tourisme, Markt, Bruges 


Information and literature free: City Tourist Office, 
Markt, Bruges (Belgium). 


dut iècle 


DEZ-VOUS DE L'AVANT-GARDE INTERNATIONALE 
anisé par l’a.s.b.l. LE HAINAUT AU TRAVAIL - 1958 


arleroi, Palais des Expositions 
: Juillet au 14 septembre Li : 


: ÉDITÉ EN BELGIQUE POUR LE COMMISSARIAT GÉNÉRAL AU TOURISME (MINISTÈRE DES COMMUNICATIONS) 
|. ET POUR LA FÉDÉRATION DU TOURISME DE LA PROVINCE DE HAINAUT, Copyright by LE HAINAUT AU TRAVAIL 


À occasion de l'Exposition Internationale de 1958, ne manquez pas de visiter à 


GAND 


relié par train et autostrade, à 30 minutes de Bruxelles 


LE MÉUSS'É-E: D EL AR BOMEOPRSR 


Musée d'archéologie dans le cadre d’une ancienne abbaye .… 


ET LE MUSÉE DES BEAUX-ARTS 


Le plus ancien et le plus moderne de Belgique 


ainsi que 


L’'EXPOSITION INTERNATIONALE DE L'ART DES COMMUNES » P) 


iw TL: = 
» % 
À 7 | | 


L’AGE D'OR 


DES 


GRANDES CITÉS 


GAND 


14 JUIN - 1958 : 14 SEPT. 


“le sais l'Abbaye.” 


CES PREMIERS MOTS MURMURÉS PAR UNE VOIX 
FÉMININE, PLEINE DE MYSTÈRE ET DE POÉSIE, 
PRÉLUDENT A L'HISTOIRE TRAGIQUE ET PASSIONNANTE 


L'ABBAYE DE ST-BAVON 


GAND 


«DES VIKINGS À CHARLES-QUINT ” 


ou sept siècles d’histoire, ressuscités par la 
technique moderne de SON ET DE LUMIÈRE dans 
le cadre prestigieux d’une ancienne abbaye 


d’avril à septembre 1958 


Tous renseignements gratuits au 


_ SERVICE COMMUNAL DU TOURISME DE GAND 


(BELGIQUE) 
Burg Braunplein 6 Tél. 25 36 41 


LANDE 


«Le Hainaut au travail» 


vous convie à visiter Ses grandes expositions : 


MONS «Van Gogh, son art, ses contemporains » (Musée des Beaux-Arts) 
du 21 mars au 5 mai 1958 


TOURNAI Son et Lumière « Tournai, Première capitale d'Occident » 
du 18 mai au 30 septembre 1958 


BELŒIL « Architecture des Jardins » (Château de Belæil) 
du 15 mai au 15 septembre 1958 


MONS «Les Arts religieux » (Collégiale Sainte-Waudru) 
du 18 mai au 30 septembre 1958 


TOURNAI «Les Arts religieux » (Cathédrale) 
du 18 mai au 30 septembre 1958 


BINCHE Festival International de Musique 
du 8 juin au 13 juillet 1958 (le dimanche) 


FLEURUS Exposition Napoléonienne (Hôtel de Ville) 
du 15 mai au 15 août 1958 


BELŒIL « Féerie de la Dentelle » (Château de Belœæil) 
du 29 juin au 13 juillet 1958 


CHARLEROI «Le Hainaut au Travail » (économie) (Palais des Expositions) 
du 5 juillet au 14 septembre 1958 


CHARLEROI «L'Art et le Travail » (Palais des Beaux-Arts) 
du 5 juillet au 14 septembre 1958 


TOURNAI «Tournai et son fleuve » (économie) (Casino) 
du 15 juillet au 15 septembre 1958 


TOURNAI « Arts décoratifs » (Tapisseries d'Occident, porcelaine, orfèvrerie) (Halle aux Draps) 
du 19 juillet au 31 août 1958 


LA LOUVIÈRE «Les Arts du Feu » (Institut Provincial des Arts et Métiers) 
du 9 août au 15 septembre 1958 


CHARLEROI Festival International de Jeunes Chorales 
du 24 août au 31 août 1958 


Commissariat général: 39, rue de Nimy, Mons (Belgique) 
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Tour St-Rombaut 
Tower of St-Rombold’s 


(Photo Van Zeir - Malines) 


Hôtel de Busleyden 
Court of Busleyden 


(Photo Belfoto 
L. van Baelen - Malines) 


Palais de Marguerite d'Autriche 
Palace of Margaret of Austria 
(Photo Belfoto - L. van Baelen - Malines) 


Située à 24 km de Bruxelles et à 25 km d'Anvers — 63 000 habitants. à 

Ancienne capitale des Pays-Bas sous la régence de Marguerite d’Autriche (XVIe Se siège 
du Grand Conseil (XVe-XVIII® s.), siège de l’Archevêché (depuis le XVI s.). 

Principal centre de l’industrie du meuble en Belgique et le plus important marché aux légumes 
de l’Europe occidentale. 


Réputée pour son carillon 
ses manufactures de tapisseries d’art 
ses nombreux monuments historiques 
(illuminés de juin à septembre). 


vous offre en 1958 


du 14 juin au ler septembre 
e MALINES, VILLE DU MEUBLE: 
Exposition de meubles de style et d’intérieurs modernes. Tapisseries d’art. 
du 14 juin au 15 septembre 
e MALINES, CAPITALE DES PAYS-BAS: 
Une évocation splendide. Jeu d’images et de son. 


e MALINES, VILLE DU CARILLON: 
Festival international de carillon. 
du 26 juillet au 15 septembre 
MARGUERITE D'’AUTRICHE ET SA COUR: 
Exposition internationale: une page de l’histoire de la ville” au XVI siècle. 


du 30 août au Ier septembre 
e MALINES, CENTRE DE L’HORTICULTURE BELGE: 
2e Exposition nationale d’agriculture et d’horticulture; féerie de fleurs. 


MALINES 
Ville d'art 


Town of Art 


Situated halfway between Brussels (24 km) and Antwerp (25 km) — 63 000 inhabitants. 
Former capital of the Netherlands during the reign of Margaret of Austria (16th C.), seat of 
the Grand Council (15th-18th C.), see of the Archbishop (since the 16th C.). 
Principal centre of furniture-industry in Belgium. 
The most important vegetable market in Western-Europe. 
Renowned for its carillon 

its tapestry-manufactories 

its numerous historical monuments 

(illuminated from June till September). 


shows you in 1958 


from 14th June till Ist September 
e MALINES, CENTRE OF FURNITURE-INDUSTRY: 
Exhibition of old style and modern furniture. Tapestries. 


from I4th June till 15th September 

e MALINES, CAPITAL OF THE NETHERLANDS: 
An unforgettable evocation by pictures and sound. 

e MALINES, WORLD- FAMOUS CARILLON-TOWN: 
International carillon-festival. 


from 26th July till 15th September 

e MARGARET OF AUSTRIA AND HER COURT: 
International exhibition: Malines in the 16th century. 

from 30th August till 1st September 


e MALINES, CENTRE OF BELGIAN HORTICULTURE: 
2nd. national agricultural and horticultural exhibition; flower-show. 


Le centre 
du meuble 
en Belgique 


& 
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SES 250 ENTREPRISES VOUS PRÉSENTENT 

UN ASSORTIMENT COMPLET DE MEUBLES 

D'ART, DE MEUBLES DE STYLE ET DE 
MOBILIERS MODERNES 


POUR TOUS RENSEIGNEMENTS S'ADRESSER 
AU SECRÉTARIAT DE L'ASSOCIATION 
DES FABRICANTS DE MEUBLES ET DES 
BRANCHES Y ASSIMILÉES, A.S.B.L., 4, CIME- 
TIÈRE ST-ROMBAUT À MALINES (BELGIQUE) 


L'Hôtel de Ville (1459), ancienne « Maison de 
la Paix» de la capitale du Hainaut. 


MONS 


Vue intérieure de la Collégiale Sainte-Waudru (e ad D 1 la # e d VA 1. a 1 n a } Î 


(1450), véritable joyau considéré comme l’un 
des plus beaux de l’art gothique du XVe siècle 
ne RECETTES 1500 ans d’art et d’histoire 


à 3 heures de Paris 


*k 


Le plus fin pays d’eau vive et de coteaux 
(PAUL VERLAINE - 1875) 


%k 


Son Beffroi, le plus beau de Wallonie 
Sa Collégiale (1450) 
Son Hôtel de Ville (1459) 
Ses Musées 


*k 


Tous les ans à la Trinité: 


La Procession du Car d’Or 
et le Combat du Lumeçon 


Le Beffroi (1662) où le regard s’accroche et se 

fatigue à compter les clochetons bulbeux et les 

mille petits riens prétentieux qui décorent cette 
théière chinoise, disait Victor Hugo. 


er 


Pour tous renseignements, prière de s’adresser: 
OFFICE DU TOURISME, Grand’Place 20, tél. 33900 
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L'ACTION 
DES NATIONS UNIES | 


Tapisserie 14 x 9 m. 
offerte par la Belgique 
au Palais des Nations 
et exécutée à la 


Manufacture Royale de Tapisseries d’Art et Meubles d'Art 


Gaspard DE WIT ir 


Librairie « La Porte Etroite » 


13, rue Duquesnoy (face Salle de la Madeleine) 
Tél. 12 82 41 Bruxelles C.C.P. 2981,18 


CALLENS & C° 


Antiquaire - Décotateut 


52, rue de Pépin (Porte de Namur) Bruxelles Téléphone 13 12 40 


Beaux-Arts, Ouvrages sur la Danse, la Musique, 
le Théâtre. Autographes, Documents, Portraits 
de Musiciens. Achat Estampes. Gravures sur 
le sujet. Livres, Revues, etc. 


Recherches d’Ouvrages rares et épuisés. 
Catalogue et liste, envoyés sur demande. 
Si vous cherchez ou si vous êtes amateur, 
envoyez-nous votre adresse et vos desiderata. 


Galerie van Loo 


TABLEAUX - GRAVURES ANCIENNES 
ENCADREMENTS 
CADRES ANCIENS 


Presse-papier « Sulfure» Belge 


ACHILLE VAN LOO 3 venue Louise - BRUXELLES 
ÉBÉNISTE 
DÉCORATEUR fondée en 1882 
ENSEMBLIER 


SPÉCIALITÉ MEUBLES ANGLAIS 


TAPISSERIES FRANÇAISES LANGLOIS DE BLOIS 


RESTAURATION : Meubles marquetés, bois doré, cadres, etc. 
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Gand, Vierge du Polyptyque de Van Eyck (Cliché C. G.T.) 


Vous aimez la musique, 


la peinture, 


les arts en général 
& 


Vous appartenez à une élite. 


En raison de l’Exposition de Bruxelles 1958, vous avez dès lors un devoir 


à remplir: celui de visiter notre pays et les merveilles de nos musées. 


Passez donc vos vacances ou vos week-ends en Belgique, pour la mieux 


connaître et la mieux comprendre. 


Pour renseignements : 


Commissariat général au Tourisme 


BRUXELLES, bd de l’Impératrice 7 (Gare Centrale) PARIS, rue du Quatre Septembre 14 
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TABLEAUX 19-20° SIÈCLE 


AMSTERDAM 


Capitale culturelle et artistique des Pays-Bas 


Rijksmuseum (Rembrandt) 


* 


Musée Municipal (Van Gogh) V. van Gogh Dessin 1885 


KUNSTHANDEL M.L. DE BOER 


KEIZERSGRACHT 542 AMSTERDAM 


%k 


Musée de l’Institut 
des régions tropicales 


x | GALERIE ALBERT 1° 
Nombreux autres musées Peintres contemporains 
* 
Deux universités. 
X 


Orchestre du Concertgebouw 


et 


Opéra National Néerlandais AIMÉE MARTIN 


45, rue de la Madeleine - BRUXELLES - Tél. 121944 
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LÜTTICH > #° 


— 


City traditional for its warm welcome. Theatres. Museums. Romanesque and Gothic churches. 
Collections of art of the Meuse valley. Palace of the Bishop Princes. Splendid panorama of the 
town. Festival of Liege : music and theatre. Lavish programme of various manifestations for 
the Liege Season 1958. Centre of excursions towards tbe picturesque valleys of the Ourthe 
and Amblève, and towards the Hautes Fagnes. Palais des Congrès for international conferences. 


Stadt der Gastfreundschaft. Theater. Museen. Romanische und gotische Kirchen. Sammlungen 
maasländischer Kunst. Fürstbischüflicher Palast. Herrliches Stadtpanorama. Lütticher Festspiele : 
Musik und Theater. Reichhaltiges Veranstaltungsprogramm während der Lütticher Saison 1958. 
Ausgangspunkt nach den malerischen Tälern. der Qurthe, der Amel und nach dem Hohen Venn. 
Haus der Kongresse und der internationalen Konferenzen. 


eZ. Véga-Publicité-Liège 


Cité du bon accueil traditionnel. Théâtres. Musées. Eglises romanes 
et gothiques. Collections d'Art Mosan. Palais des Princes-Evêques. 
Splendide panorama urbain. Festival de Liège : musique et théâtre. 
Riche programme de manifestations diverses à l'occasion de la “Saison 
Liégeoise 1958, Centre de rayonnement vers les vallées de l'Ourthe, 
de l'Amblève et vers les Hautes Fagnes. Palais des Congrès et des 
Conférences Internationales. 
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ARP - KLEE - LÉGER - MIRÔ 
KANDINSKY - PICASSO, etc. 


Agents de: MATHIEU 
GUIETTE - MORENI - POMODORO - D'ORGEIX 


GALERIE HELIOS ART 


Bruxelles 208, av. Fr. Roosevelt Tél 72 09 79 


Galerie d’Art Latin Interart AG. 


Karlavägen 58, Stockholm Nüschelerstrasse 31, Zürich 


GALE RIE EUROPE NOS 2 NOUVELLES RELIURES MOBILES 


PLEINE TOILE BLEUE (SYSTÈME ACLE) 
VOUS PERMETTRONT DE GARDER DANS 
BRAQUE JUAN GRIS VOTRE BIBLIOTHÈQUE LA COLLECTION 
KANDINSKY LÉGER DE DE L'ANNÉE 1957. 

MONDRIAN VILLON 


48, Boulevard de Waterloo - BRUXEL LES Téléphone 11 9478 


Elles sont en vente à nos bureaux au prix de 1900 fr. 


Expositions : Elles sont envoyées franco de port et d'emballage 
contre la somme de 2100 fr. pour la France et l’Union 


AY RER ANENSERSER Française et de 2300 fr. pour l'étranger. 


Mai: JEAN MILO ; è 
Juin: B. BUFFET Aucun envoi n’est fait contre remboursement. 


GALERIE 
DINA 
VIERNY 


VILLAND & GALANIS 


127, Boulevard Haussmann - Paris 82 - Bal. 59-91 


Peintres primitifs EST EV E 


D) URAMAAINMANSR IA URL OR MEANTENN/05ES 


36, RUE JACOB + PARIS VI + LITTRÉ 23-18 
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97 Bd du Montparnasse - PARIS 6e 
Tél. LIT 48-24 C.C.P. PARIS 13.866-47 


M. et Mme J. DELACOUR, 
Libraires diplômés 


GRANDES COLLECTIONS D'ART 


«LES DEMI-DIEUX » 


Remarquable collection d'ouvrages d’art 32 x 24 
de 160 pages papier luxe (typographie parti- 
culièrement soignée) sous couverture forte 
pur fil de Rives, comportant un texte inédit 
d’un Ecrivain célèbre, une biographie dé- 
taillée (auteur entre parenthèses), une biblio- 
graphie, enrichis de plus de 100 admirables 
reproductions hors texte pleine page en hélio- 
gravure et couleurs. 


David ou le Génie malgré lui, 
par A. Maurois (et F. Gaston CHÉRAU). 
109 héliogravures. . . . . Paru à Fr. 1800 


Delacroix, par 3. Cassou (et P. H. MICHEL). 
116 héliogravures . Paru à Fr.1800 


Manet, Magicien du Réel, par J. L. VAU- 
DOYER (et A. ROUART-VALERY). 
121 hors-texte dont 8 en couleurs. 

Paru à Fr. 3300 


Ingres ou le Dessin contre la Couleur, 
par ALAIN. 
118 hors-texte dont 8 en coul. Paru à Fr. 2400 


G. de La Tour ou la Lumière Mentale, 
par M. ARLAND (et A. MARSAN). 
92 hors-texte dont 8 en coul. Paru à Fr. 2700 


Courbet, par Mac ORLAN (et A. MARSAN). 
114 hors-texte dont 8 en coul. Paru à Fr. 2400 


Chacun de ces 6 splendides volumes. 


Les 6 volumes d’une valeur de parution de 
AA ADO! fre ons 5 à ; 


VMélasquez le Seigneur, par L. P. FARGUE. 
Edition de grand luxe n° à 600 ex. sur vélin 
du Marais Crèvecœur, imprimé par Draeger, 
illl de 123 magnifiques héliogravures pleine 


page, sous emboîtage, Paru à 3000 fr. Net Fr. 1500 


«LA GALERIE DES MERVEILLES» 


Ces magnifiques volumes édités en Italie dans le 
majestueux format 36 x28 sont uniques par les 
moyens techniques mis en œuvre (par le maître 
artisan A. Belli), pour une reproduction des 
planches en couleurs « d’une perfection jamais 


encore atteinte ». Impression sur papier chiffon - 


du Marais filigrané, reliés pleine toile de lin, 
sous splendide jaquette illustrée 12 couleurs. 
Admirables planches hors texte pleine page, 
double page ou triple page en 8, 10 16 couleurs, 
très belle typographie des textes de présen- 
tation, des biographies et commentaires des 
reproductions, sous étuis. 


\ 


Les Mosaïques de Ravenne. Texte de P. 
ToEsca présenté par M. BRION. 
48 planches dont 16 en double page. 


Les Mosaïques de la Chapelle palatine de 
Palerme. Texte de ToEscaA. 

33 planches dont 28 sur double page, 

Chacun de ces 2 admirables volumes dont le 
premier a été tiré à 750 ex. et numéroté à la 


main. Parus en 1955 et 1956 à 14 900 fr. Net Fr. 9000 


Piero Della Francesca, La Légende de la 
Croix. (Fresques d’Arezzo). 

48 planches dont 6 sur double page et 1 sur 
triple page. Tirage strictement limité à 500 ex. 


numérotés à la main. Paru à 11 000 fr. Net Fr. 7500 


. Van Eyck, par VAN PUYVELVE. 


36 planches hors texte. 


Goya, par DESPARMET FITZGERALD. 
36 planches dont 1 sur double page. 
Chacun de ces 2 splendides volumes est enrichi 
d’un très important appareil critique. Sous cou- 
verture vernissée, 12 couleurs. 

: Paru à 5900 fr. (en 1955 et 1956) 


Tous nos envois (expédiés dès réception des com- 
mandes) sont accompagnés d’une importante docu- 


mentation illustrée sur les livres d'Art. 


Nous y joignons notre Catalogue général de 


Net Fr. 975 


. Net Fr. 5750 


Net Fr. 4750 


CONDITIONS DE VENTE SPÉCIALES RÉSERVÉES AUX LECTEURS DE 


Livres neufs à Prix réduits (120 pages, 700 titres 
- analysés) que nous nous ferons un plaisir d'adresser 
gracieusement aux Lecteurs de l'Oeil qui 


commande. 


préféreraient le consulter avant de passer leur 


a le plaisir de vous proposer 
un choix remarquable de 


MAGNIFIQUES 


LIVRES D'ART 
à des prix EXCEPTIONNELS 


par rapport à des valeurs (de parution ou de catalogue) certifiées exactes 


Ces ouvrages sont 


L'ART ET 


SES RICHESSES D’INSPIRATION 


L'Art et 


Ouvrage exceptionnel par l’ampleur du sujet 
et l'extraordinaire richesse de l'illustration. 
L’éminent critique d'Art F. Fels a réussi la ga- 
geure de nous restituer l’évolution du sen- 
timent et de l’acte d'amour à travers les âges. 
(L'amour magique des civilisations primitives, 
l’époque classique, l'amour courtois, la Renaïis- 
sance, le Grand Siècle, l’âge d’or de la galanterie, 
l'amour révolutionnaire, les Napoléonides, 
les Lionnes et les Biches de la Restauration, 
l’intermezzo des Courtisanes, l’amour aux 
100 visages des temps modernes). Cette pas- 
sionnante histoire des mœurs et de l'Art, 
consacrée à l’amour, est illustrée de plus de 520 
reproductions (dont 14 hors-texte en couleurs) 
des chefs-d’œuvre (peintures, sculptures, 
gravures galantes, dessins, miniatures) de 
400 artistes de toutes les époques et de tous les 
pays, inspirés par ce thème prestigieux et 
qu'ils ont admirablement su traduire sous 
toutes ses formes. 


2 magnifiques volumes 28 x 27 de 550 pages sur 
papier glacé, sous emboîtage individuel, reliure 
grand luxe dos toile, ornés de gravures. 


Paru à 9500 fr. .Excep. Net Fr. 


l’Amour, par FELS. 


Corps et Visages féminins dans la Peinture 
et Sculpture modernes, par W. GEORGE. 


Florilège des chefs-d’œuvre d’Art consacrés à la 
beauté du corps et du visage féminins par les 
plus célèbres peintres et sculpteurs contem- 
porains. 


160 reproductions hors texte dont 18 en cou- 
leurs remmargées sur fond noir de : Bonnard. 
Rouault, Modigliani, Braque, Dali, Degas, 
Dufy, Matisse, Manet, Pascin, Renoir, Toulouse- 
Lautrec, Van Gogh, Van Dongen et de : 
Bourdelle, Despiau, Maillol, Rodin, etc. 
Album d'art 21 x27,5 sous luxueuse reliure 
toile ornée d’une reproduction en couleurs de 
Braque. Edité à 2500 fr. Net Fr. 


Peintres et Ecrivains, par J. H. BORNECQUE 


Combien séduisante idée de confronter les chefs- 
d'œuvre de 24 Maîtres de la Peinture de toutes 
les écoles et de toutes les époques (Le Gréco, 
Delacroix, Vinci, Goya, Rubens, Breughel, 
Manet, Hals, Botticelli) avec les textes admi- 
rables que leurs tableaux ont inspiré à 24 
grands Ecrivains ou Poètes de tous pays (Proust 
Hugo, Hérédia, Valéry, Claudel, Goethe, 
Molière, Maeterlinck, Ch. Morgan, Chateau- 
briand, etc.). 


Très beau volume 19 x27, de 140 pages sur 
beau papier dont 64 pages de reproductions 
(50 tableaux dont 5 sur double page et 8 hors- 
texte couleurs remmargés) sous couverture 
originale rembordée, ill. 4 couleurs. Cadeau 
idéal à offrir. ou à recevoir, 


Valeur 1500 fr. Net Fr. 


3900 


990 


850 


L'HISTOIRE DE L’ART 


Le Musée idéal de la Peinture, par H. Tietze. 


C’est celui qu’a pu créer « un des plus éminents 
historiens d’Art de notre temps » en groupant 
les chefs-d’œuvre des 17 plus grands musées 
nationaux du monde (Paris, Florence, Berlin, 
New-York, Bruxelles, Amsterdam, Venise, etc.) 
et en nous restituant l’histoire et l’éclat de ces 
joyaux de l'Art. 

Fort volume d’art 27 x19 de 450 pages sur pa- 
pier supérieur ,150 pages du texte, 320 planches 
hélio hors texte, 24 reproductions pleine page 
en couleurs, belle reliure toile titrée sous 
jaquette vernissée couleurs. Paru fin 1954 
A SS00 PT LOL TRS PACE ER ee 


Histoire de la Peinture Italienne, par A. 
Leroy. 

L’éminent critique d’Art brosse un magistral 
tableau de la plus riche source artistique du 
monde où dominent les grands Maîtres 
Vénitiens, Florentins et Siennois. 

Fort volume 21 x13, 460 pages beau papier, 61 
hélio hors-texte. . Valeur 1200 fr. Net Fr. 


La rat française, (Muraille et Pein- 
ture). 

De la «tenture de l’Apocalypse » à Gromaire, 
Lurçat, Picart le Doux en passant par l'Atelier 
de Paris, les Gobelins, Aubusson, Beauvais, etc. 
Luxueux volume 34 X20 relié sous belle ja- 
quette de Picart le Doux, 69 hors-texte dont 14 
en couleurs remmargés sur papier teinté 
Valeur 3000 fr.. RE en Net Fr. 


La Sculpture au Moyen Age, par Aubert. 


Magnifique volume 29 x24 de 440 pages et 500 
héliogravures, reliure demi-chagrin à coins 
sous jaquette couleurs. Prix catalogue 4500 fr. 

Net Fr. 


L'ART ET LES ARTISTES 


Chagall ou l’Orage Enchanté, par Raissa 
Maritain.» 

« L'art féerique de Chagall ne pouvait trouver 
analyste plus pénétrant que R. M. Un volume 
magnifiquement présentés (P., de Massot 
« Nouvelles Littéraires »). 

Edition suisse, 24 xX18 sur vélin 210 pag., 80 rep. 
dont 8 planches remmargées, sous belle couvert. 
originale. Valeur catalogue 2400 fr... Net Fr. 


Utrillo Valadon Utter « La Trinité Mau- 
dite», par Beachboard. 

Trio exubérant et génial qui nous restitue 
la vie des Artistes Montmartrois côtoyant 
apaches, ivrognes, poètes, chansonniers, et 
pèlerins de la Butte. 

Beau volume 23 Xx17, 23 hors-texte dont 3 ta- 
bleaux en couleurs d’Utrillo, nombreux dessins 
originaux, iconographie, biographie. Paru 
à 1200 fr. . D ne OPEN NS TA Net Fr. 


Degas et son Oeuvre, par Lemoisne. 


« Un livre de première valeur qui explique ce 
génie vaste et encore méconnu» (Larousse 
mensuel) et nous révèle un artiste de grande 
érudition : Peintre, Sculpteur, Graveur, Poète. 
Fort volume d’art 26 x19, 280 pages sur beau 
papier, 112 hélio hors texte dont 7 planches 
couleurs, sous jaquette illustrée. Paru en 1955 
à 3000 fr... CP ne Net Fr. 


Le Club de Sri lu Ettre Re rançais 


rigoureusement neufs et strictement sélectionnés 


Net Fr. 1950 


450 


1350 


2500 


1100 


475 


1350 


L'ŒIL 


A titre exceptionnel et pour permettre aux Amateurs d'Art d'apprécier la qualité artistique et la valeur 
littéraire des ouvrages que nous proposons à nos adhérents : 


NOUS ACCORDERONS LE FRANCO DE PORT A PARTIR DE 2500 FR. 
Prière de majorer de 10 
Ajouter à ces conditions 150 fr. pour envoi contre remboursement. 


Nous nous permettons d'indiquer que ces conditions représentent un réel effort de notre part car les frais d'envoi sont 
relativement très élevés pour des ouvrages dont les prix très réduits sont hors de proportion avec l'importance et le 
poids de ces ouvrages (Poids de chaque volume : « Demi Dieux » 1 kg.- « Galerie des Merveilles » 2 kg. 050 - « L'Art 

et l'Amour » 3 kg. 400 - « Musée Idéal » 1 kg. 500 - « Sculpture au Moyen-Age » 2 kg. 900, etc.) 


AVOIR L'OBLIGEANCE DE JOINDRE LE RÈGLEMENT A LA COMMANDE : 
VIREMENT POSTAL A NOTRE C. C. P. PARIS 13.866-47, CHÈQUE BANCAIRE OÙ MANDAT 


pour commandes 


inférieures à ce chiffre 


Le charme souverain d’une Coiffure Nouvelle 


BRUXELLES 


SALON jh den 


65, Bd de Waterloo - Tél. 120799 


. ANVERS 
4, Pont de Meir - Tél. 32 5407 
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Ce que la presse a dit de 


La passionnante 
histoire 
de la peinture 


racontée à tous 


40 pages en couleurs. Nombreuses illustrations en noir. 


184 pages format 24X31. 3800 fr. (franco 4000 fr.). 
Editions de 67, rue des Saints-Pères, Paris 6€ 


Exclusivité Hachette. 


Votre fils préférera-t-il la peinture ancienne ? 


La passionnante histoire de la peinture racontée à tous est destinée à fournir une initiation 
générale ; avec la clarté d’une histoire enfantine, elle s'adresse aux personnes déjà cultivées. 
L'illustration est excellente et les couleurs bien venues. Le Monde. 


L'ouvrage, par le choix de splendides reproductions, est en lui-même une œuvre d'art... 
Les Annales Conférencia. 


Le texte synthétique ét clair rattache les faits de l’histoire de l’art aux repères historiques 
connus du public. Il situe les grandes révolutions artistiques dans l’histoire des civilisations 


et des mœurs. La Voix du Nord. 
Ce magnifique ouvrage n'oublie aucun des géants dont le génie, de siècle en siècle, a renouvelé 
l’art. Paris-Presse. 


Le Elus grand attrait de l'ouvrage est de nous faire pénétrer dans l'intimité des artistes. 
Le Provençal. 


Des peintures rupestres aux non-figuratifs de notre époque, une admirable synthèse. 
Ouest France. 


Un beau livre d'initiation à l’art. une présentation impeccable. Marie-Claire. 


Dans une mise en page excellente, l’histoire de la peinture a su réunir un choix d'œuvres 
significatives et non banalisées dont les reproductions sont sans doute les meilleures de 
l’année. L'Observateur. 


Votre femme en restera-t-elle à Botticelli ? 
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SI MON PÈRE AVAIT SU... 


RENOIR, LA SERRE 


Ce tableau a été payé 200 000 dollars, 
soit plus de 90 millions de francs, le 
9 novembre dernier, à New-York, par 
Henry Ford II qui l’offrait à sa 
femme. Peint par Renoir en 1874, il 
fut acheté par Durand-Ruel qui le 
vendit 3800 francs à Paul Gallimard 
en 1897. 


Seuls, les amateurs ayant de très gros 
moyens peuvent encore s'offrir les 
chefs-d’œuvre de Cézanne, Gauguin, 
Monet, Renoir, Sisley, etc. Mais, bien 
conseillé, vous pouvez acquérir les pein- 
tres d’aujourd’hui qui seront les maîtres 
de demain. 


E. Baboulène, né le 18 août 1905, 
à Toulon, Grand Prix International de 
la Biennale de Menton en juillet 1957. 
Ce tableau (41 X 27, 1957), fera 
partie de la grande exposition de ses 
œuvres récentes qui aura lieu en avril 
à la Galerie Romanet. 


E. BABOULÈNE, BouquET Des CHAMPS 


CAMIPRIROLE : ROM À N E I 


«LAVPLUS BELLE GALERIE DE PARIS» 


18, AVENUE MATIGNON ÉLYSÉES 98-11 
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Entre Sambre et Meuse 


PAR LE COMTE J. DE BORCHGRAVE D’ALTENA 


Conservateur en chef des Musées Royaux d'Art et d'Histoire de Bruxelles 


Dès le VIII siècle, les orfèvres de la région mosane surent créer des œuvres 


qui comptent parmi les plus belles de l’art roman 


On trouve des orfèvreries mosanes 
dans un grand nombre de musées et de 
trésors d’églises. En France même, on 
peut en étudier à Paris — au Louvre, 
_au Musée de Cluny, à la Bibliothèque de 
l’Arsenal et au Petit Palais — à Lyon, 


… à Langres, au Trésor de la Cathédrale 


; 
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de Troyes, à Lille, à Nantes, à Liessies 


et à Gauld-la-Forêt. ' 
Le pied de croix du Musée de Saint- 


… Omer est, on le sait, une des créations 


LE 
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les plus célèbres de cette école ; il y a 
peu de temps encore, en 1937, cette 


Au-dessus du titre, Reliquaire à six lobes 
orné de filigranes, de pierreries et de 


_ plaques gravées. Travail du frère Hugo 


d'Oignies. Première moitié du XIIIe s. 


Namur, Trésor des Sœurs de Notre-Dame. 


pièce fameuse figura pourtant parmi les 
chefs-d’œuvre de l'Art français. En 
étudiant récemment les problèmes posés 
par ce remarquable objet, certains se 
sont demandé où se situait exactement 
et ce que représentait l’atelier d’où il 
provient. C’est ce que nous allons nous 
efforcer de déterminer pour les lecteurs 
qui comptent se rendre en Belgique. 
Par art mosan, on entend précisément 
l'art qui se forma non en amont de 
Givet mais en aval de cette ville, selon 
des étapes marquées par Dinant, Namur, 
Andenne, Visé, Maeseyck et Ruremonde. 
Les centres en sont: Liège, Huy, 
Tongres ou Maestricht. L'art mosan 
dont nous parlons n’est pas concentré 
d’ailleurs dans une étroite vallée, mais 
remonte la Sambre et gagne par les 


routes terrestres de nombreuses localités 
et notamment des monastères de l’Entre- 
Sambre-et-Meuse, du Hainaut, de la 
Hesbaye, du Condroz, du pays de Herve 
et de la Campine, 

Ce cours de géographie risque de 
paraître aux uns d’une complexité 
embarrassante et aux autres par trop 
simpliste ; il faut pourtant tenter l’aven- 
ture de montrer en peu de lignes qu'il 
s’agit là de problèmes beaucoup plus 
complexes qu’on ne pense généralement 
et qu'il faut avoir étudiés sur place, 
longtemps pour en comprendre les 
nuances. 

Les régions diverses que nous avons 
énumérées appartenaient jadis à une 
même Civitas, puis à un même Diocèse 
dont le chef, Prince territorial, vit sa 
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puissance s'étendre sur un tiers environ 
de la Belgique actuelle. 

Ce Diocèse, dépendant de l’Arche- 
vêché de Cologne, eut tout d’abord 
comme siège Tongres (lAtuatica Tun- 


encore les vestiges’ de l’enceinte la ‘plus : 


vaste qui subsiste au nord des Alpes 
(près de 4400 m.). Cette ville était 
reliée à Bavai, d’une part, et à Cologne, 
de l’autre, par une route devenue 


Triptyque de Florennes. Oeuvre de l’Entre-Sambre-et-Meuse. Vers 1200. Décor fait 
d’émaux champlevés, de filigranes et de nielles. Bruxelles, Musées d’ Art et d'Histoire. 


grorum) ; saint Servais, «(le marteau 
des hérésies », en fut un des évêques à la 
veille des invasions et il en transporta 
le siège à Maestricht (Trajectum ad 
Mosam) ; après le martyre de saint 
Lambert, au début du VIIIe siècle, 
Liège devint enfin la cité principale 
d’une province ecclésiastique dont fai- 
sait partie Aix-la-Chapelle, la ville pré- 
férée de Charlemagne, où 1l avait des 
propriétés nombreuses et prospères. 
On ne saurait assez insister sur le fait 
que toutes les cités mentionnées jusqu'ici 
sont très rapprochées les unes des autres 
et que, si on y ajoute Saint-Trond, 
Munsterbilsen, Rolduc, Stavelot et Mal- 
médy, on peut dire que, sans faire de 
longues étapes, le voyageur d’autrefois 
trouvait ici une série de centres cultu- 
rels et artistiques très actifs. 

L'ancien Diocèse de Liège avait été 
fortement romanisé ; Tongres conserve 


Autel portatif de Stavelot. Les scènes re- 


présentent les martyres des apôtres. Mu- 
sées Royaux d’ Art et d'Histoire, Bruxelles. 
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fameuse sous le nom de chaussée Brune- 
haut, mais d’autres chemins en par- 
taient pour gagner Utrecht (le passage 
sur le Rhin), Xanten, Amay, Arlon, 
Trèves ou Reims. Le tracé de ce réseau 
explique encore aujourd’hui Phistoire 
militaire, économique et religieuse d’un 
pays sans frontières naturelles et lar- 


Plat de reliure, œuvre du frère Hugo 
d'Oignies. Vers 1225. Namur, Trésor des 


Sœurs de Notre-Dame. ; 


x 


gement ouvert à toutes les influen- 
ces. La principauté de Liège fut terre 


d'Empire jusqu'à la fin de l’ancien … 


régime ; sa situation à la périphérie d’un 
plus vaste Etat lui permit de vivre des 
siècles dans une indépendance relative 
tout à fait singulière. Le pays mosan 
dut à l’Empire une organisation forte 
et des Princes qui le menèrent vers des 
destinées exceptionnelles. Aux environs 
de l’an mille, Liège fut un des centres 
culturels importants d'Occident — on 
l’appelait alors l’Athènes du Nord. Aux 


XIIe et XIIIe siècles, le pays mosan vit 


naître des productions de haute qualité 
dont on a conservé le chef-d'œuvre : les 
fonts baptismaux de Saint-Barthélemy. 
Cette cuve illustre, si nous en croyons 
les textes anciens, ne fut pas une pièce 
unique, mais le pays. était trop peuplé 
et trop souvent ravagé par les guerres 
pour pouvoir garder longtemps intacts 
les vestiges du passé. 

Avant de regarder les œuvres mosanés, 
il ne faut pas oublier de dire que la 
région de Liège a reçu bien des apports 
extérieurs avant de voir se former sur 
son sol un art original. Le ‘territoire 
mosan ayant été envahi comme les 
autres provinces romaines de la Germa- 
nie seconde et de la Gaule, l’orfèvrerie 
cloisonnée et les décors linéaires propres 
au peuple migrateur y connurent un 
remarquable développement. On con- 
serve à Tongres une boucle d’une tech- 
nique aussi fine que celle des bijoux de 
Sutton-Hoo, de Gourdon et de Wittis- 
lingen. Cette région a le privilège de 
garder deux des cinq ou six reliquaires 
à entrelacs connus, datant de l'époque 
mérovingienne. J’ai pu retrouver l’un 
d’eux à Maeseyck; l’autre, qui appartient 
au trésor de la cathédrale de Namur, 
est désigné sous le nom de petite châsse 
d’Andenne. Les trésors des églises furent 
dotés aux hautes époques d’ivoires sem- 
blables à ceux des communautés chré- 
tiennes d'Orient et d’autres, d’origine 
occidentale, comme le célèbre diptyque 
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Les fonts de Saint-Barthélemy sont le chef-d'œuvre de l’art mosan du XIIe siècle. 
les néophytes. Liège, église Saint-Barthélemy. Voir aussi 


de Genoels-Elderen (vers 785), une des 
pièces les plus précieuses conservées 
maintenant aux Musées Royaux d’Art 
et d'Histoire à Bruxelles. 

Vers l’an mille, Liège eut ses ateliers 
de toreutique auxquels on doit une 
série de reliefs dont la plastique annonce 
les fonts baptismaux de Saint-Barthé- 
lemy et fait présager la création d’en- 
sembles monumentaux. Si nous en 
croyons les relations anciennes, les tré- 
sors des églises et des abbayes du Diocèse 
de Liège étaient amplement pourvus de 
retables, de devants d’autels, de reli- 
quaires, de ciboires et de calices bien 
avant le XIe siècle. Des chroniqueurs 
parlent du trésor de Saint-Trond, de 
ceux de Saint-Hubert et de Waulsort ; 
ils nous disent qu’il y avait à Lobbes 
des reliefs en métal précieux dépassant 
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en beauté tout ce qu’on pouvait voir 
dans les régions voisines. Ces richesses 
prodigieuses furent, hélas, en grande 
partie fondues sur l’ordre du Prince- 
Evêque Otbert, désireux de se procurer 
du numéraire pour acquérir Bouillon, 
dont le duc Godefroy allait devenir 
Roi de Jérusalem. 

De pareilles récupérations d’or et 
d'argent au détriment d'œuvres d’art 
furent fréquentes jadis. Elles menèrent 
même, on le sait, plus d’un Français à se 
mettre (en faïence » au moment où les 
trésors royaux demandaient le sacrifice 
de la vaisselle plate. 

Le XIe siècle est néanmoins encore 
représenté dans la région mosane par 
deux œuvres importantes : la Vierge 
du pèlerinage de Walcourt (qui fait 
penser d’une part à la Vierge du Trésor 
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Ci-dessus un détail : saint Jean baptisant 


page ci-contre. 


d’Essen dans la Rubhr, et d’autre part 
à la Sainte-Foy de Conques, en Rouer- 
gue) et la châsse de Saint-Hadelin à 
Visé, dont les reliefs étonnants font la 
transition entre les œuvres carolin- 
giennes et ottoniennes et les travaux 
du XII siècle. 

La châsse de Visé elle-même n’est pas 
d’une qualité homogène. Le Christ vain- 
queur en harnois guerrier, sculpté au 
pignon, est d’une valeur iconographique 
exceptionnelle. L'œuvre permet des 
rapprochements avec le fameux retable 
d’or de Bâle conservé au Musée de 
Cluny (vers 1018) et des œuvres plus 
tardives que l’on peut voir entre autres 
à Aix-la-Chapelle. 

L'art mosan du XI° siècle a en effet 
encore de fortes attaches carolingiennes 
et ottoniennes ; on y décèle des réminis- 


cences classiques et l’usage de techniques 
_ que l’antiquité avait connues, notam- 
ment le procédé du relief en métal où les 
figures surgissent d’un fond um. Il 
suffit d’ailleurs d'étudier des œuvres 


L. 
4 / 
Ls 
. mosanes pour y reconnaître des drapés 
évoquant un lointain passé hellénis- 
tique ; on y distingue d’autre part des 
apports byzantins — le pays de Liège 
connaît d’ailleurs à cette époque cer- 
. tains travaux de l’art chrétien d'Orient, 
dans le plus beau style de la Cour impé- 
male du Bosphore aux temps des Macé- 
doniens et des Comnènes. 
Ce que l’on constate au XIe siècle se 
vérifie au début du XII®, au bord de la 
Meuse : les fonts de Saint-Barthélemy, 
_ décrits dès 1118 dans le Chronicon 
Rhymicum Leodiense et achevés dès 
1112, sont une œuvre où l’art antique 
se survit et où on décèle plus d’un trait 
byzantin, notamment dans l’iconogra- 
phie. Ce chef-d'œuvre est néanmoins 
purement mosan en ce qui concerne les 
procédés techniques ; c’est le travail 
d’un atelier qui connaissait les secrets 
des fondeurs employés par Charlemagne 
à Aix-la-Chapelle ou par un abbé Ber- 
nard à Hildesheim. [ci profils, moulures 
et proportions sont antiques ; certains 
personnages y sont aussi Vrais que dans 
les bas-reliefs historiés gallo-romains de 
Trèves ou d’Arlon. Dans la scène de la 
Prédication de saint Jean, un des audi- 
teurs, surgissant à l'arrière-plan, porte 
un masque qu'on croirait emprunté au 
théâtre grec. Le parrain de Craton le 
Philosophe ressemble à un propriétaire de 
villa, comme on en voyait près de Reims 
let de Tongres au IVE siècle : par contre, 
le Précurseur à grande barbe vient en 

droite ligne des mosaïques de basiliques 

orientales, par l’intermédiaire de manus- 

crits du mont Athos ou de Salonique. 

Les fonts de Saint-Barthélemy montrent 
en outre un soldat équipé comme 

l’étaient les premiers croisés. La graphie 
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et la tournure des textes sont également 
occidentaux ; nous savons d’ailleurs par 
qui l’œuvre fut commandée et dans 
quelles circonstances. Hellin, un clerc, 
érudit et mécène, gérait les intérêts 


Les fonts de 


privilège discuté, disputé, et partagé 
ensuite avec d’autres paroisses. Hellin 
voulut doter le baptistère de fonts 
exceptionnels pour affirmer la valeur 
d’un droit auquel il tenait. On souhai- 


Saint-Barthélemy. Vers 1112. Le baptême du Christ. Des anges servants 


se cachent les mains par respect selon l’usage oriental. À la base, douze bœufs (aujour- 
d’'hui dix) soutenaient la cuve; groupés trois par trois, tls faisaient face aux quatre 
points cardinaux et symbolisaient les apôtres. Ci-dessous, détail de la châsse de saint 
Hadelin, œuvre mosane du XIe siècle en partie remaniée. Visé, église Saint-Hadelin. 


spirituels du baptistère de la cathédrale 
Saint-Lambert à Liège. Cet édifice 
modeste, portant le joli nom de Notre- 
Dame du Fonts, avait possédé long- 
temps le privilège de conférer le premier 
des sacrements à tous les Liégeois — 


È RSS: Fe! me 


Li WIANeDEF UV 


terait qu'il ait eu, et qu'il ait encore, 
des imitateurs pour défendre aussi noble- 
ment d’aussi nobles causes. Les fonts 
de Saint-Barthélemy sont antiques et 
modernes à la fois par leur simplicité, 
la réussite des groupements et pour le 
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Christ en laiton rappelant, par le type du visage, le modelé du torse et la draperie, les 
fonts de Saint-Barthélemy. Début du XIe siècle. Bruxelles, Musées d'Art et d'Histoire 


rendu des gestes ; on y voit des anges 
servants qui font penser aux reliefs d’un 
della Quercia. 

Nous sommes ici devant un travail 
monochrome, caractère d’un très grand 
nombre d'œuvres de cette époque. Plus 
tard, la polychromie jouera un rôle de 
premier plan dans certains ateliers 
mosans, grâce à la technique des émaux 
champlevés. Le procédé était connu 
dans les régions de la Meuse et de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse dès l’époque 
gallo-romaine ; 1l fut repris au XIIe 
siècle après avoir été remplacé soit par 
l’orfèvrerie cloisonnée, soit par l’émail- 
lerie sur or, comme on la pratiqua au 
XE€ siècle, à Trèves notamment. 

La première œuvre garnie d’émaux 
champlevés date de 1145 ; c’est le 
fameux chef reliquaire dit du Pape saint 
Alexandre, conservé aujourd’hui dans 
les Musées Royaux d’Art et d'Histoire à 
Bruxelles. J’objet fut commandé par 
Pabbé Wibald, fin lettré et grand voya- 
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geur, conseiller des Papes et des Empe- 
reurs, qui séjourna à Rome, à Constan- 
tinople, et fut en relations avec tout 
l'Occident bénédictin. Le reliquaire de 
saint Alexandre fait penser à une tête im- 
périale post-constantinienne ; les émaux 
figurés qui en garnissent la base sont 
d’un dessin très ferme et d’une noblesse 
monumentale. Certaines de ces figures 
semblent être empruntées à la décora- 
tion des absides des églises pré-romanes 
et romanes ; là encore, les influences 
classiques et byzantines se juxtaposent 


et se mêlent. En 1145, après une période 


de tâtonnements mal connue, l’art 
mosan passe donc par une phase clas- 
sique qui durera une quinzaine d’années 
et sera remplacée ensuite par une 
recherche du mouvement et de l’expres- 
sion. De cette période date l’autel por- 


Partie supérieure de l’autel portatif de 
Stavelot. Vers 1160. Bruxelles, Musées 
Royaux d'Art et d'Histoire. 


tatif de Stavelot. Des émaux aux pro- 


fondeurs de vitrail, des proportions 


excellentes, des jeux lumineux variés, | 


font de cet objet une merveille. L’icono- 
graphie en est très subtile. Les quatre 
évangélistes écoutent les voix qui les 
inspirent ou se penchent sur leur écri- 
toire pour y transcrire soigneusement 
les textes sacrés. Les martyres des 
Apôtres et la Dormition de saint Jean 
sont inspirés d’un manuscrit analogue 
au Ménologe de Basile IT du Vatican ; 
à la partie supérieure s’opposent l'Eglise 
et la Synagogue et les scènes de la Pas- 
sion du Christ à celles de la Bible. Ainsi 
les livres sacrés s’expliquent et se com- 
plètent, selon des leçons tirées des Pères 
et des commentateurs du Moyen Age. 

Entre 1150 et 1175, les orfèvres. 
mosans déployèrent une activité extra-: 
ordinaire, créant châsses, calices, reli- 
quaires et croix de procession pour de 
multiples sanctuaires de l’Europe chré- 
tienne. Ils s’appliquèrent à réaliser de 
grands retables ayant plusieurs mètres 


« 


de large et de haut, des « couronnes de : 


lumière » évoquant la Jérusalem céleste 
et des devants d’autels resplendissants. 
Ils usaient alors de toutes les techniques 
pour accrocher la lumière et la faire 
vibrer, sachant que les -torches, les 
cierges et le soleil peuvent créer des jeux 
magiques dont on doit faire son profit. 

Les orfèvres mosans ont leurs propres 
procédés de dessin, leur façon à eux de 
modeler les visages et les coiffures, de 
conduire une draperie, de repousser l’or, 
l’argent et le cuivre, de fondre les émaux. 
Dès 1180, l’art mosan donne au monde 
Nicolas de Verdun, le Donatello de 
l’école, un artiste tourmenté dont les 
figures de petites dimensions ont une 
fougue extraordinaire. Le génie de 
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Détail de la châsse de Notre-Dame à Huy. Vers 1250. Le décor est dans la tradition mosäne. Remarquer le type rémois des visages. 


| 

* Nicolas de Verdun éclate dans le retable 
de Klosterneubourg (ville du Danube 
au nord de Vienne); on le retrouve 
dans plusieurs figures de la châsse des 
Trois Rois à Cologne et dans la « fierte » 
de Notre-Dame, achevée en 1205 à 
Tournai. Avec Nicolas de Verdun, l’art 
mosan connaît sa phase baroque, mais 
aussi sa dernière période de création 
fébrile. Le XIIIe siècle sera celui d’or- 
fèvres adroits, méticuleux et charmants 
comme le frère Hugo d’Oignies qui 
louait le Seigneur par son travail mieux 

que d’autres par le chant. 
Le XIIIe siècle fut au pays mosan et 
dans l’Entre-Sambre-et-Meuse une pé- 
riode de résistance pour l’art roman 
régional. Celui-ei ne devait céder que 
pas à pas devant les modes françaises 
— «celles du Royaume» — qui allaient 
conquérir l’Europe chrétienne au temps 
de saint Louis. Petit à petit, les figures 
des châsses et des reliquaires mosans 
évoquent la statuaire de Chartres, de 
Reims, de Paris et d'Amiens. Quand, 
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en 1298, la châsse de sainte Gertrude 
à Nivelles sera achevée, 1l n’y aura plus 
guère que des techniques pour rappeler 
le temps où le style mosan avait une 
existence propre. On peut vérifier ainsi 
qu’un art véritablement original se sur- 
vit par vitesse acquise, dans les régions 
où 1l est né et a brillé et d’où il s’est 
répandu au dehors. 

L’art mosan proprement dit eut en son 
temps un extraordinaire succès. Suger 
en apprécia les émailleurs, son ami 
l’évêque Ulger d'Angers ou Henri de 
Blois, évêque de Winchester, frère du 
roi Etienne de Grande-Bretagne, par- 
tageaient ce goût. L’art mosan fut 
admiré jusqu’en Pologne où l’avaient 
introduit des abbés et des moines venus 
de Belgique ; il pénétra de même dans 
les centres rhénans, en Lorraine et dans 
les régions qui constituèrent Jadis la 
Lotharingie. 

Né pour les églises, les monastères et 


‘les chapitres, l’art mosan est un art de 


clercs par sa formation et son iconogra- 


phie; on remarquera pourtant que la 
plupart des grands créateurs furent des 
laïcs comme Renier et Godefroid de Huy, 
puis Nicolas de Verdun, du moins pour 
la plus grande partie de leur vie tour- 
mentée. 

Outre les œuvres orfévrées dont il est 
question jusqu'ici, l’art mosan donna 
aussi des sculptures en pierre et en bois, 
dont nous citerons seulement quelques- 
unes: des Christs comme ceux de 
Tongres et de Tancrémont, étonnantes 
créations du XI siècle, et une série de 
Madones en majesté qui permettent d’étu- 
dier l’évolution de la plastique à partir 
de 1020 jusqu'au début de l’époque 
gothique. 


Si vous voulez en savoir davantage 


L'auteur de cet article a consacré à 
L'Art Mosan de nombreuses études dont 
l'essentiel a été rassemblé dans son livre 
l'Art Mosan, publié à Paris en 1953 
(Armand Colin). 
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Conservateur du Musée des Beaux-Arts de Gand 


PAR PAUL EECKHOUT 


Les Gildes, qui se plaçaient sous l’invocation du patron des peintres, ont joué un rôle essentiel 


dans l’évolution de l’art en Belgique 


En Flandre, comme partout ailleurs 
jusqu’au XTIVE siècle, l’art est essentiel- 


lement religieux, et par ceux qui le 


pratiquent ou l’encouragent, et par sa 
destination au service de l’enseigne- 
ment et de l’édification d’une popula- 
tion généralement illettrée. Les seuls 
vestiges qui nous en restent — rares 
panneaux, peintures murales et minia- 
tures — révèlent un art, certes du plus 
grand intérêt, mais conventionnel, à 
caractère international, chaque artisan 
travaillant selon les mêmes «canons » 
d’après les mêmes modèles qu’on se 
_ passait d’abbaye en abbaye, d'atelier en 
atelier. Peu à peu toutefois le peintre, 
cherchant plus de liberté, pénétrera 
chez le particulier où est né le goût 
du confort et du luxe. La laïcisation du 
métier et l'émancipation du peintre 
favoriseront l'épanouissement de son 
talent qui se manifestera par une 
recherche de style plus personnel, style 
qui caractérisera chaque école, chaque 
atelier, chaque ‘artiste, engendrant 
l’émulation et la rivalité. 

La demande augmentant, le nombre 
de peintres se multipliera et ceux-ci 
finiront par se grouper, à la suite de 


phénomènes sociaux ou d’événements 


politiques: lutte des métiers contre la 


mainmise des classes possédantes, dé- 


fense de leur liberté et de leurs privi- 
lèges, protection du travail contre la 
concurrence étrangère. Finalement, pour 
vaincre une résistance opimiâtre, ils 
n’hésiteront pas à prendre les armes, et 


Page ci-contre, Roger van der Weyden : 
Saint Luc peignant la Vierge. Musée 
de Boston, U.S.A. La plupart des cor- 
porations de peintres flamands avaient 
saint Luc pour patron. Ce tableau, qui 
est considéré comme l'original (répliques 
à Munich et à Leningrad) ornait, croit- 
on, le local de la Corporation des peintres 


de Bruxelles vers 1440. La même compo- 


siion se retrouve dans une tapisserie 
flamande conservée au Musée du Louvre. 


encore le cas 


Thierry Bouts : La Dernière Cène. Panneau central du triptyque commandé par la 

Confrérie du Saint Sacrement de l’église Saint-Pierre à Louvain en 1464 et achevé 

en 1467. Thierry Bouts, qui était né à Haarlem, s'installa à Louvain vers 1448 et 
fut nommé peintre officiel de la ville en 1468. 


cès émeutes seront à l’origine de la 
formation des corporations de métiers. 
Avant de se constituer ouvertement en 
corporation, chaque métier, comme c’est 
dans certaines villes, 
s'était instinctivement groupé en un 
même quartier, les artisans cherchant 
ainsi à unir leurs intérêts tout en se 
protégeant mutuellement. 

Si des groupements de métiers sem- 
blent déjà s’être formés au XIII siècle, 
et peut-être plus tôt — certains ont vou- 
lu voir l’origine des corporations dans 
les « collegia » romaines, d’autres les font 
remonter à Charlemagne et même à 


Salomon ! — la corporation des métiers 
ne naît officiellement qu’au début du 
XIVE siècle, et correspond à la prise du 
pouvoir communal par le peuple. 

Le mouvement naquit en Flandre, 
provoqué par une classe ouvrière plus 
remuante et une évolution économique 
plus avancée. La reconnaissance offi- 
cielle de leur groupement en corpora- 
tion ne se fera pas sans difficultés, et 
les Gildes aristocratiques, se sentant 
menacées par cette nouvelle force, s’ef- 
forceront d'empêcher leur constitution 
afin de garder le pouvoir et de protéger 
leurs propres intérêts. Mais elles ne 


so 
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CuentE mate mec Loubme NS 
nonnne me, cplutos me Gt 
glduun an (ubægumento 


pourront résister longtemps et cèderont 4 
après la victoire de Courtrai en 1302. . 
Dès 1306, lors du compromis de Bruxel- 


les entre patriciens et artisans, nous 


voyons ces derniers groupés par métiers, | 


annonçant ainsi la formation toute pro- 
che de la corporation. À Gand, à Bruges, 
à Tournai, la corporation des peintres 
existe dès avant 1350. À Bruxelles, cer- 
tains métiers obtiennent leurs statuts dès 


1365, celui des peintres en 1387. D’au- 


tres, tels Anvers, Malines, Namur, de- 
vront attendre le début du XVe. Les cor- 
porations de peintres correspondent tou- 


tes à d'importants centres qui formeront … 


ou attireront les grands maîtres fla- 
mands, tels les Van der Weyden, les 
Van Eyck, les Campin, les Hooren- 
baut, les Bouts, les Van der Goes, les 
Broederlam, les David, plus tard, les 
Rubens, les Van Dick, les Jordaens, 
les De Craeyer, les Metsijs. Jalouses de 
leurs privilèges et craignant trop de 
concurrence, elles s’opposeront énergi- 
quement à la constitution de nouvelles 


corporations dans des agglomérations 


moins opulentes. 

Au Moyen Age, le métier de peintre 
ne jouissait d'aucune faveur, d’aucun 
privilège. Le maître-peintre est patron 
d’un atelier et pratique un métier qui 
d’après les statuts et les usages civils 
ne se distingue en rien des autres. 
Pour des raisons économiques, les pein- 
tres se grouperont généralement avec 
d’autres métiers. Ils chercheront d’abord 
à s’unir à ceux qui utilisent ou travail- 
lent les mêmes matières, tels que le 
bois, l’or et les couleurs. C’est ainsi 
qu'à Gand nous les trouvons groupés 
avec les sculpteurs et les verriers, à 
Anvers avec les «tailleurs d'images », 
les joailliers, les brodeurs, les verriers, à 
Bruxelles avec les batteurs d’or, qui 
tous produisent sinon des œuvres d'art, 
du moins des ouvrages à caractère 
décoratif et trouvent leur chientèle dans 
le même milieu. Ce n’est que plus tard 
que d’autres métiers totalement étran- 
gers, tels que carrossiers, fabricants 
d’orgues, boulangers, forgerons et sel- 
liers, s’y Jjoindront pour des raisons 
d'ordre pratique ou menacés de ruine. 

L’enlumineur fera presque toujours 


Page ci-contre, Jean van Eyck : Portrait 
de la femme du peintre. 7439. Musée 
des Beaux-Arts, Bruges. Ce portrait 
provient de la chapelle de Saint-Luc et 
Saint-Eloi à Bruges. Il fut offert par 
l'artiste à la Gilde des peintres et selliers. 


Jean van Eyck: Naissance de saint 
Jean-Baptiste. Heures de Turin. Museo 
Civico, Turin. Dans cette miniature, le 
peintre montre un riche intérieur bour- 
geois du XVE siècle. Tandis que les 
miniaturistes ne peignatent jamais de pan- 
neaux, la plupart des maîtres du temps, 


Van Eyck, Hoorenbaut, Gérard David 


ou Gossaert, exécutèrent des miniatures. … 


_partie de la même corporation que le 


SRE Cr 


Dore") Dot ne 
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Roger van der Weyden : 


peintre, son métier étant fort sembla- 
ble; toutefois il ne jouira des 
mêmes privilèges et ne pourra pratiquer 


pas 


que l’enluminure. Les peintres par contre 
se verront confier les travaux les plus 
si bien 
ensembliers que conseillers artistiques, 


divers, et seront à cette époque au 


régisseurs de spectacles, architectes, gri- 
meurs, costumiers et décorateurs. 
Malouel coloriant 
des retables et des harnais de tournoi, 


Melchior Broederlam peignant des ban- 


ous 


trouvons ainsi Jean 


deroles, des girouettes et des étendards 
aux armes de Bourgogne, Vrancke van 
der Stockt, Gérard Hoorenbaut et 
Gossaert, fournissant 


Jean 


des cartons de 


tapisserie et de broderie, Roger de la 


Pasture polychromant des statues, Hugo 
van der Goes et Josse van Wassenhove 
livrant des écussons pour la Cathédrale 
de Gand, Zegeren de Wusve peignant les 
portes d’un hôpital et des enseignes de 
boutique, bordant une nappe d’autel, 
décorant des piliers d'église, Lancelot 
Blondeel ancien maçon et géomètre, 
pratiquant la peinture, la sculpture et 
l'architecture. D’autres comme Rubens 
même diplomates. Quiconque, 
homme ou femme, désirait pratiquer le 
métier de peintre, devait s'inscrire dans 
la corporation et acquitter certains 
droits. Cette obligation ne sera abrogée 
qu'à la fin du XVIII siècle. En fait, ne 
groupant que les maîtres, la corpora- 


seront 


Les Sept Sacrements. Musée des Beaux-Arts, Anvers. Ce tableau fut commandé par Jean Chevrot, évêque 


de Tournai et conseiller de Philippe le Bon, à Van der Weyden qui était, en 143! 


, le peintre officiel de la ville de Bruxelles. 


tion ou Gilde ne sera qu’un groupement 
de patrons, non une association profes- 
1 elle dans le sens actuel. 

Dès le le, avant d’accéder à 
la maîtrise qui seule lui permettait le 
libre exercice de son métier, le peintre 
devait accomplir une période d’appren- 
tissage de quatre ans chez un maître 
qu'il avait choisi, à qui il acquittait une 
redevance annuelle. L’apprenti était 
tenu de loger chez son patron. En 
échange de l’apprentissage, le travail 
qu'il accomplissait restait la propriété 
du maître. Les archives de Gand conser- 
vent plusieurs contrats passés ainsi 
entre un peintre et son apprenti. Nous 
voyons Gérard Hoorenbaut, peintre et 


Fe 


Lt \ 


su 


enlumineur, qui, ayant acquis la fran- 


chise de la corporation des peintres en. 


1487, engage dès l’année suivante un 
apprenti, et le contrat stipule que celui- 
ci Cexécutera tout le travail d’enlumi- 
nure dont le maître le chargera, et qu’il 
ne pourra travailler pour son propre 
compte, m vendre à son profit person- 
nel ». Un dédit de six livres de gros est 
prévu au cas où l’élève abandonnerait 
l’atelier avant l’expiration de l’engage- 
ment conclu pour quatre ans, le père 
et la mère se portant caution pour lui. 
Le maître avait ainsi de la main-d'œuvre 
à bon marché. Toutefois pour empè- 
cher certains abus, les peintres — tout 
comme les tapissiers et les verriers — 
ne pouvaient accepter qu'un seul ap- 
prenti, mais étaient autorisés à en 
prendre un second dès que le premier 
était dans sa seconde année d’appren- 
tissage. Enfin le maître pouvait en 
outre affranchir librement de l’appren- 
tissage l’un de ses fils et ce privilège 
transformera bien souvent le métier de 
peintre en une corporation à caractère 
héréditaire. 

La formation des apprentis était avant 
tout technique et non artistique. Elle 
avait pour seul but d’en faire de par- 
faits artisans. Le maître lui-même pou- 
vait fort bien n'avoir aucun talent 
artistique tout en enseignant parfaite- 
ment le métier comme cela se voit 
encore actuellement de nos jours dans 
certaines académies. 

Le fait qu’il ait formé de nombreux 
apprentis n'indique pas nécessairement 
qu'il fût un maître insigne. Tout au 
plus était-il meilleur patron, moins 
exigeant peut-être, ou bien son atelier 
et son logis étaient-ils plus accueillants 
que d’autres. 

Une fois sa période d’apprentissage 
accomplie, le peintre pouvait accéder à 
la maîtrise et entrer définitivement dans 
la corporation, pour autant qu'il ait 
acquis le droit de bourgeoisie. Ayant 
payé son inscription, il devait jurer 
d'observer fidèlement les statuts et 


Ecole gantoise du XVE siècle: Un Atelier de peintre à Gand vers 1490. Bibliothèque 
de l’Université, Gand. Miniature extraite du manuscrit « Rhétorique de. Cicéron » 
exécuté pour Raphaël de Mercatel, fils naturel de Philippe le Bon et abbé de Saint- 
Bavon à Gand, de 1488 à 1508. A droite, un apprenti ou compagnon brote les couleurs. 


règlements de la corporation. Souvent 
aussi il lui fallait à cette occasion offrir 
un copieux repas à ses nouveaux con- 
frères. À partir du XVE siècle, en plus 
des autres conditions, le candidat à la 


4 


maîtrise devait se soumettre à l’épreuve 


Hugo van der Goes : La Mise au tom- 
beau. Détail. Musée des Beaux-Arts, 
Gand. Cette œuvre, qui provient d'un 
couvent gantois, est une des plus anciennes 
répliques d’un original disparu. Peintre 
gantois, reçu franc-maître en 1467, Van 
der Goes fut juré de la corporation des 
peintres dès 1468 et doyen de 1474 à 1476. 


du chef-d'œuvre, qui témoignera de ses 
capacités et de l’excellence de son 
apprentissage. 

Les obligations sociales imposées au 
peintre désirant accéder à la maîtrise 
et les lourdes charges qu’elles entraî- 
naient firent que beaucoup d’apprentis 
ne purent devenir francs-maîtres ni par 
conséquent exercer librement leur 
métier. Ils devenaient alors «compa- 
gnons » et occupaient une situation inter- 
médiaire entre le maître et l'apprenti. 
Ils travaillaient pour un maître qui les 
engageait à la journée, au mois ou à 
l’année. 
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Le «compagnon» peu fortuné, pou- 
vait d’ailleurs fort bien être plus artiste 
que le «maître» pour .qui il-travail- 
lait, lequel vendra le travail du com- 
pagnon comme étant sa propre œuvre. 
Rares sont ceux qui, comme Hugo van 


Quentin Metsiys : 


Le Prêteur et sa femme. 7514. 


aider jusque dans son travail et à 
livrer sous son nom le travail de ses 
apprentis. Nul ne s’en formalisait, Jor- 
daens et Rubens dirigeront encore de 
véritables fabriques de tableaux. 

Dès le XVI® siècle pourtant, la clien- 


Musée du Louvre. Ce tableau, 


qui provient des collections de Rubens, est inspiré d’une œuvre de Van Eyck, il en 
existe de nombreuses répliques. Un procès-verbal de la Gilde de Saint-Luc d’Anvers, 
en 1681, mentionne qu'un tableau semblable fut présenté aux doyens de la corporation 
comme une œuvre de Metsiys et que ceux-ci déclarèrent qu’il ne s'agissait que d’une copie. 


der: Goes, travaillaient seuls: Et ceci 
explique, comme l’écrivait le D' Hooge- 
werff, la présence de deux artistes à la 
tête de certains ateliers, et pourrait 
même apporter la solution au problème 
« Van. der Weyden Maître de Flé- 
malle,» qui auraient été collaborateurs 
d’un même atelier, ou encore au pro- 
blème des frères Van Eyck qui ne 
seraient aussi que deux collaborateurs : 
Jean van Eyck et son compagnon 
Hubert. Il est certain aussi que les 
apprentis et les compagnons ne pas- 
saient pas leur temps à broyer les cou- 
leurs, où à rincer les pinceaux. N'oublions 
pas que le peintre était simple artisan, 
et que même franc-maître il n’était au 
fond que patron d’un atelier. Aussi 
n’avait-il aucun scrupule à se faire 
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tèle se montrera parfois plus difficile, 
exigeant souvent que l’œuvre soit entiè- 
rement de la main du maître. 
Certains contrats prévoiront quelles 
parties de l’ouvrage devront être exé- 
cutées de sa main. Nous voyons ainsi 
en 1522 le peintre brugeois Albert 
Cornelisz, accusé par la Gilde de Saint 
François, qui lui avait commandé le 
triptyque du «Couronnement de la 
Vierge », d’avoir confié certaines parties 
du tableau à un autre maître. Il obtint 


pourtant gain de cause, le contrat pré- 


voyant qu'il n'aurait à peindre lui-même 
que les parties essentielles du triptyque, 
notamment («les chairs ». 

Chaque maître avait sa (boutique » 
où 1l vendait les œuvres exécutées dans 
son atelier en dehors des commandes. 


Il avait aussi séul le droit de vendre ses. 
. œuvres au marché local et dans certains 


marchés voisins. Cette localisation de 
l’art explique aussi le style et certains 


caractères bien définis propres à chaque : 


ville à cette époque. Uné seule fois par 


an, le marché annuel permettait à tous 


les peintres, même étrangers d'exposer 
et de vendre leurs œuvres — sorte de 
foire qui annonce nos «salons» du 
XIX® siècle. Ceci donnait ainsi à cha- 
cun l’occasion d'acheter des peintures à 
bas prix. 

En 1513, le peintre gantois Joos 
Sammeling, épicier en même temps que 
franc-maître de la corporation des pein- 
tres, se voit condamner pour avoir 
«au mépris des règlements, vendu en 
dehors de l’époque des foires franches, 
des peintures et des sculptures prove- 
nant d'artistes étrangers à la ville ». 
L’artiste-marchand répondit « qu'il était 
obligé, pour satisfaire sa clientèle, de 
faire venir à grand frais, de Malines, 
d'Anvers et d’ailleurs, hors du pays, 
des œuvres que les artistes locaux ne 
pouvaient mi ne voulaient fournir et 
qu’il y avait avantage à permettre aux 
Gantois de se procurer en leur propre 


ville ». Et il ajoutait « qu’on avait tort . 


de vouloir restreindre les droits de 
franc-maître, lequel ne devait pas seule- 
ment exécuter des œuvres d’art mais 
pouvait aussi en faire le commerce ». 
Malgré ses protestations, Sammeling fut 
condamné à l’amende et à la confisca: 
tion des œuvres litigieuses. 

L’étranger qui désirait pratiquer la 
peinture, qu'il eût acquis la bourgeoisie 
ou restât compagnon, devait prouver 
qu'il avait satisfait à l’apprentissage 
dans une ville franche. Toutefois dans 
certaines villes, les statuts prévoyaient 
que le compagnon de passage pouvait 
s’engager chez un maître pour une 
durée de quinze jours, de façon à gagner 
de quoi subvenir à ses besoins et lui 
permettre de poursuivre son voyage. 
C’est ainsi que Mathis Nithart, plus 
connu sous le nom de Grünewald, s’en- 
gagera comme compagnon, de 1475 à 


1478, à Strasbourg, Walbourg, Gand, 


Bruges, Spire et Francfort. 

Seuls les peintres de Cour jouiront 
de certains privilèges et pourront être 
dispensés de l’apprentissage et des obli- 
gations imposées aux maîtres. Loin 
d’être une servitude, le titre de «var- 
let » signifiait pour le peintre, en plus 


Hans Memling : Barbe van Vlaender- 
berghe et ses filles. 7484. Revers du 
volet gauche du triptyque de Saint- 
Christophe. Musée des Beaux-Arts, Bru- 
ges. Barbe Van Vlaenderberghe était la 
femme de Guillaume Moreel, bourgmestre 
de Bruges, qui commanda le triptyque 
pour orner l'autel de la chapelle qu’il 
avait fondée en l’église Saint-Jacques. 
Hans Memling, qui était d’origine alle- 
mande, s'installa à Bruges avant 1465. 
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Gérard David : Les Noces 
de Cana. Musée du Lou- 
pre, Paris. Peintre et mu- 
niaturiste, Gérard David 
fut inscrit à la Gilde des 
peintres de Bruges en 1484 
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limmunité entière. Ainsi Jean van 
“ Eyck en 1422 au service de Jean de 


“ Bavière, puis en 1425 devenant valet de 


Le principal souci des corporations, 


aussi bien celles des peintres que les 
autres, sera certes de protéger la pro- 
fession mais aussi de garantir la qualité 
du travail. Les statuts prévoyaient le 
salaire dû pour tout ouvrage et la façon 


qu’au nombre de personnages à repré- 
senter, dans quelle attitude ils devaient 
se trouver et quelles couleurs devaient 
être utilisées. Certains de ces contrats : 
couvrent plusieurs pages et sont aussi 
précis qu’une bonne recette de cuisine. 


Jan van der Straet ou Stradanus : Un Atelier d’artiste au XVIS siècle. Cabinet des Estampes, Bruxelles. Cette composition de 

Van der Straet, né à Bruges en 1523, franc-maître à Anvers et qui travailla également à Lyon et à Rome, fut gravée par Théodore 

Galle, franc-maître à la Corporation de Saint-Luc en 1596. Elle montre apprentis et compagnons s’exerçant au métier, aidant le 
maître ou broyant des couleurs. Au-dessus de la porte, les armes de la corporation des peintres. 


chambre de Philippe le Bon, se verra 
confier des missions et des commandes 
aussi bien à La Haye qu’au Portugal. 
Un siècle plus tard Jean Gossaert jouira 
des mêmes privilèges à la Cour de 
Bourgogne, Rubens à son tour entrera 
au service du Duc de Mantoue et 


deviendra plus tard peintre des Archi- . 


ducs Albert et Isabelle. 


| Pierre Brueghel : Le Dénombrement de 
Bethléem. 1566. Détail. Musée des Beaux- 
Arts, Bruxelles. Breughel fut reçu franc- 
maître à Anvers en 1551. Ce tableau, 
_ dont nous reproduisons un détail ci-con- 
tre, fit partie des collections du cardinal 
de Granvelle, puis de celles de Rubens. 
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dont celui-ci devait être exécuté. Les 
panneaux destinés à être peints devaient 
être approuvés et munis d’une marque. 
Un peintre ne pouvait polychromer une 
statue qui ne fût pas de bois bien sec, 
ni par temps de gel. Ses couleurs 
devaient répondre à certaines exi- 
gences, son or devait être pur de tout 
alhage. Il ne pouvait travailler qu’à la 
lumière du jour, de peur qu’exécuté à 
la chandelle, son travail fût moins 
parfait ; ceci l’empêchait aussi de faire 
travailler apprentis et compagnons plus 
qu'il n’était permis. Une cloche com- 
munale annonçait d’ailleurs matin, midi 
et soir le début et la fin du travail. 
Quant aux contrats de commande d’un 
tableau, ceux-ci précisaient souvent jus- 


Enfin rien ne pouvait être vendu sans 
avoir été d’abord soumis aux jurés. 
Le nombre des jurés variait d’après 
l'importance du métier, mais n’était 
jamais supérieur à quatre. Ils étaient 
élus par les échevins sur une liste de 
candidats présentée par les métiers ou 
par les jurés sortants. Ils représentaient 
officiellement le métier dans la vie 
publique, étaient tenus de participer 
aux processions, revêtus de l’uniforme 
de leur métier ou «tabbard». Un 
tableau de Denis van Alsloot au Musée 
du Prado, et dont le Musée de Bruxelles 
possède une réplique, les représente 
défilant ainsi à la (Grand’'Place de 
Bruxelles au nombre de 120, mêlés à 
tous les autres métiers à l’occasion de 
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lommeganck de 1615 (voir notre docu- 
ment de couverture). Le juré touchait 
des amendes qu'il percevait lui-même 
après qu'elles eussent été fixées par le 
magistrat. Il avait même le droit de 
juger certains délits d'industrie et d’in- 


de 10 livres, privé de ses droits d'accéder 
aux fonctions communales et contraint 
à se rendre en pèlerinage à Saint-Gilles- 
du-Gard, en Provence. Deux ans plus 
tard, un nouveau jugement le condamne 
en raison de sa vie dissolue. En 1506, 


pour la Gilde des archers de Bruges 
le triptyque de la « Résurrection » avec 
saint Sébastien, aujourd’hui au Louvre. 
Thierry Bouts, peintre officiel de Lou- 
vain, se voit confier l’exécution du trip- 
tyque de la «Dernière Cène» par la 
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Antoine Goubau : L’Etude des Arts à Rome. 1662. Musée des Beaux-Arts, Anvers. L'artiste offrit cette œuvre à la Gilde de Saint- 
Luc d’ Anvers, afin d’être déchargé de la fonction de doyen. 


terdire l'exercice du métier aux délin- 
quants. Le 21 mars 1429, Robert Campin 


est condamné à Tournai à une amende 


« Page ci-contre, Lancelot Blondeel : Saint 
Luc peignant la Vierge. Musée des 
Beaux-Arts, Bruges. Ce tableau mono- 
grammé et daté 1545 provient de la cha- 
pelle de la Corporation des peintres et 
selliers de Bruges. Sur le vitrail du fond 
de l'atelier, on aperçoit un apprenti 
préparant un panneau. Au-dessous de 
l'encadrement sont suspendues les armes 
— écu d'azur à trois écussons d'argent — 
octroyées par l’empereur Maximilien à 
Albert Dürer et plus tard à toutes les 
corporations de peintres des Pays-Bas. 
D'abord. maçon, L. Blondeel est inscrit 
à Bruges comme maître-peintre en 1519. 


le maître gantois Joos Sammeling se fait 
condamner pour avoir engagé deux ap- 
prentis. La même année il se voit inter- 
dire l'exercice du métier de peintre pour 
avoir fourni un travail défectueux. 
Il doit en outre payer une amende et 
s'engager à corriger son Œuvre, sans 
quoi celle-ci sera refaite à ses frais. 

Tout naturellement les peintres recru- 
teront souvent leur clientèle parmi 
d’autres corporations ou confréries, les- 
quelles leur commanderont des por- 
traits ou des tableaux religieux déstinés 
à orner le local de la Gilde ou l'autel 
de leur chapelle. 

Petrus Christus peignit ainsi son 
« Saint Eloi et les fiancés », actuellement 
dans la Collection Lehman, pour la 
Gilde des orfèvres d'Anvers dont saint 
Eloi était le patron. Memling exécute 


Confrérie du Saint-Sacrement de l’église 
Saint-Pierre. En 1508, la Corporation 
des menuisiers d'Anvers commande à 
Quentin Metsiys, pour son autel à l’église 
Notre-Dame, le triptyque de l’« Ense- 
velissement du Christ », conservé de nos 
jours au Musée royal d'Anvers. Robert 
van Audenarde, en 1745, reçoit à Gand 
la commande du grand tableau de la 
Confrérie de Notre-Dame de la Grande 
Boucherie où l’on voit, groupés autour 
de leur chef doyen, tous les membres 
héréditaires du métier. 


Si au XVE siècle la fonction de juré 
est enviée et convoitée, dès le XVIIE 
siècle, les obligations qu’elle entraîne la 
rendant de plus en plus onéreuse, rares 
seront ceux qui voudront encore s’en 
charger. Le tableau offert par Antoine 
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Jacques Jordaens : La Loi humaine basée sur la loi divine. Musée des Beaux-Arts, 
Anvers. L'inscription « Arti dictorae Jacobus Jordaens donabat » rappelle que l'artiste 
offrit son œuvre à la Gilde de Saint-Luc d'Anvers vers 1665, pour décorer son local. 


Goubau à la Gilde de Saint-Luc à Anvers 
prouve qu’on pouvait se faire exempter 
de certaines charges moyennant un don. 
Le même phénomène se produira d’ail- 
leurs à tous les échelons de la corpora- 
tion et hâtera son déclin. Au début la 
corporation prit une part prépondé- 
rante dans l’administration des affaires 
publiques, allant jusqu’à nommer elle- 
même les échevins et les magistrats 
parmi les seuls membres inscrits des 
serments ou métiers. Mais elle perdit 
tout son prestige et le pouvoir lui 
échappa à la suite de ses erreurs et 
de ses abus. Si elle fut créée pour 
défendre les métiers et sauvegarder leur 
hberté, bien vite elle deviendra à nou- 
veau un clan fermé exerçant tous les 
droits et jouissant de tous les pouvoirs 
et privilèges, exploitant à son profit le 
travail de l'artisan sous prétexte de 
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le protéger de la concurrence et d’en 
garantir la qualité. Le monopole exercé 
peu à peu par certains ateliers qui, de 
père en fils, se réservent le marché 


Cornelis de Vos: Portrait d'Abraham 
Graphaeus le Vieux. Musée des Beaux- 
Arts, Anvers. Abraham Graphaeus, pein- 
tre et brodeur mentionné dans la Gilde 
de Saint-Luc d'Anvers dès 1600, était 
«knappe» au service des membres de la 
Gilde en 1616-1620 alors que Cornelis 
de Vos en était le doyen. Ce portrait orna 
le local de la corporation jusqu’en 1794. 
Graphaeus, qui servit souvent de modèle 
à C. de Vos, Jordaens et Van Duck, 
est représenté. ici au milieu des trophées 
de la Gilde confiés à sa garde. Il porte 
le collier composé de médailles d'honneur 
gagnées par les membres de la Gilde. 


 d’art, les clauses draconiennes imposées 
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à l’accession à la maîtrise, et partant. 
à l'exercice libre des métiers, sacri- 
fièrent la hberté artisanale au profit de 
quelques privilégiés, et les métiers 
retombèrent dans les mêmes difficultés 
qu’autrefois. Par leur faute, le nombre 
de maîtres diminue d’année en année, 
tandis que les compagnons et les 
apprentis se multiplient. Les nombreuses 
charges d’ordre politique, militaire ou 
religieux qui incombent aux métiers, et 
les multiples obstacles — tant sociaux À 
que financiers — qui barrent la route M 
vers la maîtrise, font que les artisans M 
désertent de plus en plus les rangs de 
la corporation et se tournent finale- 
ment vers le libre artisanat, sans plus 
se préoccuper des restrictions, privi- 
lèges, interdictions ou amendes. 


Dès 1475, les brodeurs de Bruxelles 
se plaignent déjà de ne plus recruter 
de maîtres. De plus en plus les diffé- 
rents métiers se groupent en un même 
corps pour pouvoir plus facilement faire 
face aux lourdes charges qui leur 
incombent et que le nombre restreint 
de leurs membres ne leur permettent 
plus de supporter. En 1478 les métiers 
de Bruxelles refusent de pourvoir à 
l'équipement des 600 fantassins que 
la ville avait décidé d’envoyer en ren- 
fort à Charles le Téméraire en guerre 
contre le Roi de France. 


Au XVIIIE siècle, l'apprentissage lui- 
même ne sera plus respecté. En 1758, 
les maîtres-peintres de Bruxelles se 
plaignent au magistrat de ce que cer- 
tains s’arrogent le droit d’exercer leur 
métier sans l'avoir appris, et intro- 
duisent une requête, mentionnant qu'ils 
ne sont plus qu’une centaine et sont 
menacés de ruine. Dès 1717, les sculp- 
teurs de Bruges n’étaient plus tenus de 
se faire membres de la corporation, et 
cette mesure sera étendue à tout le 
pays, par Marie-Thérèse, en 1773. 


Nées avec les communes, les corpora- 
tions partageront leurs heures glorieuses, 
leur déclin. Créées pour 


mais aussi 


Pierre-Paul Rubens : La Sainte Famille au perroquet. Musée des Beaux-Arts, Anve 


défendre les droits des métiers, elles 
périront le jour où, à leur tour, elles 
mettront un frein trop sévère à leur 
liberté. Elles ont toutefois le mérite 
d'avoir rendu possible l’émancipation 
de l’artiste. Grâce à elles, le peintre 
s’est rendu compte de ce qu’il était plus 
qu'un artisan et a pris conscience de 
sa mission. Grâce à elles aussi, à leurs 
règlements très stricts et à leur sévère 
apprentissage, nous admirons encore 
de nos jours autant la préciosité et le 
fini que l’harmonieuse richesse et la 
profonde spiritualité de nos primitifs 
qu'aucune école n’a jamais pu égaler. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Plusieurs ouvrages contiennent des 


documents intéressants, 
de V. 
des peintres et des sculpteurs à Gand 
(Bruxelles, 1906) et Mémoire sur les 
documents faux relatifs aux anciens 
peintres flamands (Bruxelles, 1908) ; 


G. des Marez : L'organisation du travail 


van der Haeghen : La corporation 


à Bruxelles au XVE siècle (Bruxelles, 


1904) ; Edmond de Busscher : Recherches 


notamment ceux 


s. Rubens, reçu franc-maître dans la Gilde 
de Saint-Luc à Anvers en 1598, fit don de ce tableau à la corporation des peintres qui le conserva jusqu’en 1794. 


sur les peintres gantois (2 vol.) (Gand, 
1859-1866) ; Ed. van Even : 
école de peinture de Louvain { Bruxelles- 


Louvain, 1870) ; Charles van den Haute : 


La corporation des peintres de Bruges 


L'ancienne 


(Bruges-Courtrai — sans date); G. J. 


Hoogeweff : Geschiedenis van de Saint 


Lucasgilden in Nederland (Amsterdam, 
1947) ; Colette Mathieu : 


peintres à Bruxelles aux XIVe et XVe 


Le métier des 


siècles, dans « Bruxelles au XVE® siècle » 


(Bruxelles, 1953). 


69 


| im 
# ring \ 
FAT TA 4 
ent" 


à 
CA 423 


A0 


EYE) 
10 


1Q7 


+ #4 + 
Fra Set. 2 : 2” 


47 "E Aer F 


a 


LS à 


Pa 


De La Tapisserie de la Passion 


r 


| 


PAR P.M. GRAND 


Cette admirable tenture, chef-d'œuvre de la collection des Musées Royaux d'Art et d'Histoire 


de Bruxelles, pose encore bien des problèmes aux spécialistes. 


Donner aux épisodes les plus drama- 
tiques de la vie du Christ, et même à 
la représentation de sa mort, (l’air de 
Fête » caractéristique de certaines ten- 
tures médiévales, tel est le paradoxe 
réalisé par le panneau des «Scènes de 
la Passion » aux Musées Royaux d’Art 
et d'Histoire de Bruxelles. Ce grand 
morceau qu’animent les bleus encore 
vifs des laines et les rehauts lumineux 
des soies claires frappe, ce qui n’est pas 

_ facile dans des salles groupant tant de 
tapisseries exceptionnelles, par une qua- 
lité plastique et une sorte d’innocence 
archaïque de haute allure. Plus qu’un 
témoignage pathétique des souffrances 
de la Rédemption s’offre la parure d’une 
cathédrale : les vertus du décor sem- 
blent l’avoir emporté sur les autres. Le 
sang ruisselle sans troubler l’âme comme 
vibreraient de simples accents rouges 
bien placés dans une composition pro- 
fane. Pour entendre sans en être choqué 
le message de cette tenture où l'attrait 
de détails traités avec faste détourne 
l'attention du contenu mystique, il 
faut d’abord la situer dans l’ensemble 
du récit dont elle ne retrace que les 
derniers et les plus tragiques moments. 
Et, par la manière dont le sujet est 
abordé, nous verrons sans doute à quel 
point les «Scènes de la Passion» se 


présentent, avant tout, comme une 
tapisserie — une vraie et grandiose 
tapisserie — et non une peinture. 


Les problèmes st difhciles des tapisse- 
ries gothiques pour lesquelles on ne pos- 
sède aucun document écrit ont été sinon 
résolus, du moins beaucoup mieux posés, 
en ce qui concerne les «Scènes» de 
Bruxelles, après la découverte du « pen- 
dant» du Vatican et les articles que 
lui a consacrés, en 1931 et en 1933, 
Mme Marthe Crick-Kuntziger, l’éminente 


 Ci-contre un détail de la Tapisserie de 


la Passion, conservée aux Musées Royaux 
d'Art et d'Histoire de Bruxelles. 


spécialiste, conservateur aux Musées 
Royaux. L'existence d’un panneau, lui 
aussi voué à la Passion et répondant 
en tous points à celui du Cinquantenaire, 
a permis de rétablir dans son ampleur 
une «Histoire» dont la Belgique ne 
possède qu’un grand fragment — vrai- 
semblablement la moitié. Les deux 
tentures ont, à quelques centimètres 
près, les mêmes dimensions (hauteur : 
4,24 m., longueur: 9,11 m. pour la 
partie présentée à Bruxelles). Le point 
est le même avec environ six fils au 
centimètre de chêne et les deux pièces 
sont tissées en laine et soie, sans «fils 
de Chypre » d’argent doré et d’argent. 
La gamme des tons s’en tient aux 
mêmes harmonies. Les deux tentures 
ont séjourné en Espagne. L’une en est 
partie en 1893, comme cadeau de la 
famille régnante au Pape Léon XIII, 
l’autre y a été achetée par Léon de 
Somzée pour sa collection. Surtout 
l’unité du style et de la composition des 
cartons démontre clairement l’apparte- 
nance à une «Suite ». Nous sommes en 
présence d’une des célèbres séries du 
«Cycle de la Passion» telles qu’en 
possèdent Saragosse ou Angers. Le 
choix des épisodes n’y est jamais stricte- 
ment déterminé. C’est d’ailleurs pour- 
quoi il est impossible de décider combien 
de pièces comportait la série complète. 
Des «Histoires» de provenances et 
d'inspiration variées, allant de la my- 
thologie aux chasses, tombent beaucoup 
des métiers pendant le XV® siècle et 
les deux suivants. Elles donnent leur 
unité à des ensembles décoratifs plus 
ou moins vastes. Il n’est pas impossible 
que notre Histoire de la Passion ait 
comporté un autre panneau: la liste 
des thèmes, enrichie par des emprunts 
aux textes apocryphes, est facilement 
extensible. De toutes manières le frag- 
ment de Bruxelles est le dernier. Mais 
rien n'a été encore trouvé d’un troisième 
panneau. Un fragment de même fac- 
ture, dans la collection du Marquis de 


Castro Cerna n’est qu'une réplique, 
réduite à la partie centrale, la « Cruci- 
fixion », de la tenture de Bruxelles. En 
fait, les éléments actuellement seuls 
connus forment une suite imposante 
qui satisfait l'esprit : sans doute disposés 
face à face, les deux épisodes les plus 
importants de la vie du Christ, la 
« Dernière Cène » et le « Crucifiement », 
se répondent aux centres. Magnifiés par 
des éléments d’architecture dans la 
tenture du Vatican et par la haute 
silhouette claire du Rédempteur qui 
domine la composition à Bruxelles, ils 
sont les foyers spirituels de l’œuvre. La 
série totale comprend par ordre chrono- 
logique les images suivantes, juxtapo- 
sées, presque cinématographiquement 
comme dans bien des «suites». Au 
Vatican : L’« Entrée dans Jérusalem », 
la «Cène», le «Baiser de Judas» et, 
à droite, un peu plus haut, comme en 
la « Méditation au Jardin des 


marge, 
Oliviers ». À Bruxelles : Le « Portement 
de Croix», le «Crucifiement », la «Ré- 
surrection» et, absolument disposé 


comme la « Méditation », une « Descente 
aux Enfers». Donc, six scènes princi- 
pales et deux accessoires. 

L'ensemble du récit en précise l’es- 
prit. C’est bien la robe de fête d’une 
cathédrale qu’il faut évoquer. L'Histoire 
de la Passion est avant tout un grand 
décor pour les piliers d’une nef incon- 
nue. Sa fonction est de créer une 
atmosphère de merveilleux. 

Elle parvient avec bonheur à en- 
cadrer les célébrations dont elle est 
un élément parlant, une pièce maîtresse. 
Même pour le récit de la Passion, une 
tenture ne peut quitter le ton monu- 
mental qui répond à sa destination. Un 
accent fastueux, presque théâtral, y 
paraît naturel. D'ailleurs les épisodes 
du thème ne sont pas tous tragiques : 
comme la tapisserie qui la commente, 
l'histoire du Christ comporte des flam- 
bées de gloire. Pourquoi s'étonner des 
bouquets de fleurettes en semis dans 
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La Tapisserie de la Passion. 4,24X 9,11 mètres. Vers 1460. Musées royaux d'Art et d'Histoire de Bruxelles. 


un poème de laine qui raconte le triom- 
phe du jour des Rameaux avec ses 
Jonchées et ses palmes, le festin solennel 
de la Cène et la négation de la mort 
par une éclatante Résurrection ? Com- 
paré à celui du peintre, l’art du lissier 
n'a que des moyens dérisoires pour 
analyser la vie intérieure ; il est, par 
contre, bien mieux pourvu, pour en 
dilater les signes extérieurs : ses cos- 
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tumes font facilement pâlir ses visages. 
Il ne sait retenir du sentiment que sa 
poésie, du drame, que son fracas d’em- 
blèmes, du sublime, que sa grandeur. 
Il n’a pas divisé le merveilleux en sacré 
et en profane. Il a su d’instinct qu’une 
« Passion » triste ferait une mauvaise 
rie. Or il s'agissait d’en faire une 
bonne. 
La tapisserie des «Scènes de la Pas- 


sion » (nous ne considérons plus main- 
tenant que l’œuvre présentée à Bru- 
xelles) dont la date est fixée vers 1460 
ou, plus largement, «dans le troisième 
quart du XVe siècle » doit son irrésisti- 
ble présence à beaucoup d’archaïsmes. 
L'auteur du carton semble avoir pensé 
directement en terme de décor cet 
entassement, parfois gauche, où les 
scènes offrent quelque confusion. La 
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certitude qu'il est un cartonnier pro- 
fessionnel s’impose dès l’abord. 
L’exécution, qui est extrêmement soi- 
gnée, insiste avec prédilection sur des 
détails groupés pour leurs rythmes 
plastiques plus que pour leur contenu 
iconographique ou mystique. Il en ré- 
sulte un plaisir des yeux sans cesse 
renouvelé où rebondissent les effets 
réussis du tissage proprement dit. Un 
fond assez réduit semé de «fleurettes » 
soutient la masse généreuse des person- 
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nages à grande échelle, tous de même 
taille quelle que soit la distance à 
laquelle ils se trouvent placés. C’est 
la vision traditionnelle sans perspective. 
Le panneau est sans bordure. Les fleu- 
rettes composent de petits bouquets 
très étudiés, des touffes admirablement 
centrées où les plus basses feuilles se 


_retroussent pour cacher d’invisibles ra- 


cines. Quelques feuillages variés, du 
houx aux herbes, et quelques branches, 
parfois noueuses, se déploient ou s’al- 


longent entre les silhouettes les. moins 
rapprochées. La composition a une 
manifeste horreur du vide. C’est le 
remplissage complet de la surface, autre 
conception traditionnelle. En haut, le 
ciel n’est qu'une étroite bande sans la 
notion d'horizon. Des arbres minuseules 
dont l’un paraît un cyprès, des nuages 
aux bords rectangulaires et des groupes 
avec toits, tours, murs, clochers et don- 
jons d’un style, pour une fois, faible se 
profilent plus où moins continuement. 
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Le premier tiers, à gauche, est 
occupé par le cortège serré autour de 
Jésus portant sa croix. Plus que la 
personne du Christ vêtu de lourds 
godets réguliers, la beauté des costumes 
retient l'attention : somptueuse robe 
brochée et très animée de la Vierge 
occupant tout l’angle inférieur, man- 
teaux aux souples retombées, bordures 
perlées, fourrures, inscriptions illisibles, 
ou pourpoints ajustés très 1460. Un 
méchant bourreau tente d’alourdir, 
d’un pied posé sur la croix, le poids 
des péchés du monde. Simon de Cyrène 
inaugure la brillante série des coiffures. 
Dans un enchevêtrement d’armes, de 
lances, de bannières aux animaux fan- 
tastiques, une troupe s’avance. On 
distingue l’encolure en éventail d’un 
cheval et trois cavaliers en civil portant 
qui une verge, qui un bâton. L’un d’eux 
est paré d’une superbe barbe blanche 
et d’un chapeau à haute coiffe pointue, 
sommée d’une fleur de lys en orfèvrerie 
comme pour évoquer quelque obédience 
française (Tournai ?). Un soldat dirige 
le cortège : les détails spectaculaires de 
son équipement, masques de protection 
aux épaules, disques des coudes et 
pointes aux jambes semblent exagérés 
à plaisir. 

Au centre, le Christ est en croix. 
(Mme Crick-Kuntziger remarque qu'il 
est d’un type rare avec une chevelure 
anormalement longue). Le visage menu 
semble paisible sous le beau motif que 
composent les épines et les riches 
ornements du nimbe. Les filets rouges 
de son sang suivent, de haut en bas, 
les lignes détendues de son corps fin, 
harmonieux. Au contraire, les deux 
larrons qui flanquent la croix, ont des 
postures tétaniques symétriques ; le bon 
regarde le Christ et l'espérance de sa 
prière ondule en bande autour de sa 
tête noire et barbue Memento me 
domine com ven, le mauvais détourne 
vers les Enfers un visage non moins 
noir et barbu et l'inscription, basse et 
tordue comme un serpent, Vere filivs 
Dei erat iste pourrait lui convenir si 
ce texte n’était pas ordinairement attri- 
bué au centurion qui le brandit. Monté 
à gauche sur un cheval brun entre les 
rênes duquel se trouve une inscription 
difficile, le « Seigneur borgne », Longus, 
donne le coup de lance qui porte au 
flanc de Jésus une si nette ouverture. 
Ni la taille de son turban ni l'ampleur 
de ses manches ne paraissent l’encom- 
brer. Un peu plus bas, la Vierge s’éva- 
nouit de douleur soutenue par un 
saint Jean bouclé et blond, par des 
saintes Femmes aux voiles élégants. 
La partie droite du Calvaire est plus 
militaire. On y voit cet armement plus 
remarquable qu’exact et réglementaire 
qui fera le succès décoratif du soldat 
endormi près du tombeau. Le casque 
est une arabesque issue de la pointe 
et de la spirale, le bouclier un masque. 
Il ne faut pourtant pas croire entière- 
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ment imaginaires tant de notes où 
l’acier joue en blanc et bleu: telles 
attaches de l’épée par une chaîne 
commençant à une plaque pectorale 
sont des éléments classiques dans la 
tenue de combat du temps. Au pied 
de la croix a lieu la dispute de la robe, 
à la dague, entre deux charmants 
malandrins. Mais surtout, plus près du 
bois, à droite, les cinq rognons de silex, 
seuls exemples précis d’un rendu d’après 
nature, remplacent le crâne d'Adam, 
usuel de lépoque. Ces petites masses 
olivâtres recouvertes de leur mince 
pellicule blanche de cacholong trans- 
lucide offrent une précieuse localisation 
géographique : elles relèvent de cou- 
ches crétacées, aujourd’hui disparues, 
mais autrefois abondantes dans les 
régions d'Arras et de Tournai. Dans un 
ensemble plus fantaisiste, cette évoca- 
tion géologique rigoureuse donne une 
idée inattendue des descriptions dont 
le Moyen Age était capable, même en 
tapisserie. 

Au troisième tiers de notre tenture, 
on remarque le groupe des saintes 
Femmes étonnées de la Résurrection. 
Elles forment un bouquet de clairs 
visages et de voiles blancs éblouis et 
festonnés. Une parfaite méditation fémi- 
nine et silencieuse du miracle de Pâques, 
un petit cénacle tacite, commentaire 
muet et surpris du tombeau vide que 
quitte allégrement Jésus d’un pas de 
danseur. Plus ou moins réveillés, des 
soldats admirent, dans l’accoutrement 
théâtral que l’on sait. La « Descente 
aux Enfers», à l'extrême droite, est 
peu explicite; des démons attendent 
le Christ, peu convaincus entre les 
colonnes d’un édifice vague et enflammé. 

En réalité le récit se ferme mieux sur 
la scène précédente où Jésus, d’un air 
tranquille, achève sa Passion en sor- 
tant « Vivant et glorieux » du tombeau. 
Comme pour résumer le sens de la 
tenture. 

S'il est relativement facile de dater 
cette tenture, les autres problèmes 
qu'elle pose sont plus délicats. Le style, 
les costumes — compte tenu des ar- 
chaïsmes, permettent de la situer vers 
1460. Par contre sa provenance est 
très discutée. Certains auteurs l’ont cru 
venue des bords de la Loire en raison 
de ses fleurettes, de son «air de fête » 
ou de certains rythmes. Si l’attribution 
tournaisienne l’emporte nettement au- 
jourd’hui, elle n'exclut pas une colla- 
boration avec Arras. On sait que les 
ateliers suscités par la demande des 
« Grands ducs d'Occident » reproduisent 
souvent sans distinction possible des 
ouvrages empruntés aux mêmes sources. 
Une équipe succédant à Campin de 
Tournai (mort en 1444), n’est pas 
exclue. Bauduin de Bailleul d'Arras 
pour qui travaillaient Robert Dary 
et Jean de lOrtye est en rapports 
constants avec Tournai. Il est, par 
ailleurs, l’un des auteurs possibles du 


carton de la tenture de la « Bataille di 


Roncevaux » avec laquelle notre Passion 
présente ses plus fortes analogies. Il est, 
fréquent à la date qui nous concerne 
qu’un carton d'Arras soit exécuté à 
Tournai. Les rognons de silex sont 
certes plus abondants près d'Arras. 
Ils peuvent avoir été dessinés là et 

tissés à Tournai. On les retrouve dans 

une (Chasse à l’ours» de Chatsworth 

House tenue pour arrageoise. L’inscrip- 

tion difficile entre les brides du cheval 

de Longin qu’il faut sans doute lire. 
« Piat vai Rom» en capitale gothico- 

renaissantes doit-elle évoquer la signa-. 
ture de Jean van Room comme le. 
décidait Thiéry ? C’est plonger l’œuvre 
dans une abondante série. Certes les 
encolures des chevaux et un personnage 
tenant une‘masse d’arme peuvent être 
rapprochés de la «Passion d'Angers» 
qui est beaucoup plus tardive. Plus 
qu'aux « Passions » (Mme Crick-Kuntzi- 
ger a exclu tout rapport avec celle, 
pourtant antérieure, conservée à la Seo 
de Saragosse) c’est aux « Histoires » que 
se rattache la tenture de Bruxelles. 
L’« Histoire de Clovis » de la cathédrale 
de Reims, tissée vers 1440, serait la 
plus proche. On sait que la famille 
nombreuse de ces brillantes formules 
du décor comprend l« Histoire de Saint 
Pierre », celle d’« Alexandre», celle du 

« Chevalier au Cygne » de Cracovie, celle 
de «Clovis » de Reims déjà citée, celle 
de « Trajan et d’Herkendald » (au Musée 
de Berne comme l’« Adoration des Ma- 
ges»). On a remarqué pour ces deux 
dernières œuvres le même dessin des 
(fleurettes» que dans la Passion du 
Cinquantenaire. Mais ce n’est là qu’un 
détail. 

Si les « Scènes de la Passion » s’affir- 
ment comme la dernière pièce d’un 
récit de laine destiné à la parure d’appa- 
rat d’une cathédrale, l’un des ses 
mystères reste le nom de l’édifice auquel 
elle était destinée. Cette ignorance et : 
les autres n’enlèvent rien à ses merveilles. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Lisez La’tapisserie française de R. À, 


. Weigert dont les chapitres 111 ét IV sont 


consacrés à la tapisserie franco-flamande 
de Tournai et d'Arras. 

En ce qui concerne plus précisément 
la tapisserie des « Scènes de la Passion » 
il faut consulter l'important article de 
Mme Marthe Crick-Kuntziger dans son 
«Catalogue des tapisseries aux Musées 
Royaux d’ Art et d'Histoire de Bruxelles ». 
Il'est suivi d’une bonne bibliographie du 
sujet. 


Jésus crucifié. Détail de la Tapisserie 
de la Passion. 
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Un imprimeur humaniste 


PAR JOHN RUSSELL 


Anversois né en Touraine, Christophe Plantin fonda une dynastie d’éditeurs 


Anvers est la plus changeante des 
cités et chaque visiteur situe à son 
idée le lieu qui constitue le cœur de 
la ville. Est-ce la cathédrale ? Certes, 
elle a été la grande favorite des gra- 


veurs du XIXE siècle, et si par hasard 


vous êtes là aux heures où la Descente 
de Croix de Rubens est exposée, vous 
connaîtréz l’une des plus grandes œu- 


vres des Pays-Bas. Mais la vie quoti-: 


dienne garde ses droits et si les immenses 
quais datent seulement de Napoléon, 
et non pas de l’époque où le port fit 
la force d'Anvers, ils ont pourtant, 
sous le vent, une grandeur, une beauté 
dont le visiteur se souviendra long- 
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érudits et audacieux 


temps. Anvers a toujours été une grande 
cité d’affaires — c’est là qu’en 1460 
s’ouvrit la première Bourse d'Europe 
— et on a l'impression, en parcourant 
la ville, que les plantureux Flamands 
ont été ici parfaitement caparaçonnés 
contre la faillite. Dans le domaine des 
arts, Anvers peut se prévaloir des plus 
grands noms. Le Musée des Beaux-Arts 
abrite, bien sûr, l’une des plus belles 
collections d'Europe et il serait absurde 
pour un touriste amateur de ne pas 
l'inscrire en tête de son itinéraire. 
Mais, si l’on veut savoir pourquoi 
le nom d'Anvers est célébré partout 
où lon parle de livres anciens, on 


doit aller voir le Musée Plantin More- 
tus, situé dans un petit square entre 
la place Verte et les quais. Ce musée 
paraît représenter à tous points de 
vue ce quil y a de plus glorieux 
dans l’histoire d'Anvers : l’ouverture 


de la cité aux courants d’idées étran- 


sers, son respect du travail bien fait, 
Putilisation habile de sa situation géo- 
graphique et la possibilité qu’elle sut 
offrir à tout artiste accompli de venir 


Le titre de cet article a été composé en 
Plantin, caractère dérivé de la famille 
des elzévir, et ainsi baptisé en hom- 
mage au célèbre imprimeur anversois. 


Ci-dessus et page ci-contre, « La Magnifique et sumptueusc 
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Pompe tunébr. 


faite aus obsèques et funérailles du très grand et , 


très victorieux empereur Charles Cinquième, célébrées en la ville de Bruxelles le XXIX. jour du mois de décembre M.D.L VIII, 
par Philippes roy catholique d’Espaigne, son fils» A Anvers, de l’ Imprimerie de Christophe Plantin, 1559. Paris, Bibliothèque 
Nationale. Les planches sur cuivre, dessinées par Jérôme Cock, furent gravées par Jean et Lucas Doetecum. Le rôle de Plantin 
se limita sans doute à l’umpression des textes typographiques. L'ouvrage lui valut pourtant, une énorme réputation mondiale. 


y travailler. Christophe Plantin fut le 
meilleur représentant de cette vigilance 
| libérale, de cet état d’esprit cosmopo- 
lite; 350 ans avant Paul Valéry, il 
illustre cette attitude intellectuelle dé- 
finie dans l’expression célèbre du poète : 
« Honneur des Hommes, Saint Langage .» 

I y eut naturellement des impri- 
meurs à Anvers avant Plantin. A la 
fin du XVIS siècle, ils avaient même 
léur propre organisation commerciale. 
À vrai dire, ne disposant pas de débou- 


chés universitaires comme les impri- . À 


meurs de Louvain, Deventer et Zwolle, 
les éditeurs d'Anvers devaient compter 
principalement sur les ouvrages 1llus- 
trés, les nouvelles et les livres de piété 
populaire pour l'essentiel de leurs affai- 
res. [ls avaient pourtant conquis rapide- 
ment le marché international et ven- 
daient en Angleterre des livres anglais. 
À l’époque où Plantin n’était encore 
qu’un écolier en Touraine, la moitié des 
livres publiés aux Pays-Bas étaient 
imprimés à Anvers. 

Français de naissance, Plantin, quand 
‘il songea à se faire imprimeur, alla 
apprendre son métier près de Robert 
Macé à Caen puis à Paris. Vers l’âge de 
trente ans, marié et maître déjà d’une 
certaine expérience, il décida de se 
fixer à Anvers et de devenir citoyen de 
la ville. Il y débuta comme relieur et 
fut le premier aux Pays-Bas à pratiquer 


On a conservé par bonheur une lettre 
dans laquelle 1l explique au pape Gré- 
goire XIII les raisons de son établis- 


l’art de la dorure sur cuivre. Peu à 
peu, ilabandonna la reliure pour devenir 
le plus grand typographe de son siècle. 
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Pierre Heyns : Le Miroir du monde, réduict premièrement en rithme Brabançonne, 
par M. P. Heyns ; et maintenat tourné en prose Françoise. À Anvers, de l’impri- 
merite de Chr. Plantin, pour Philippe Galle, 1579. Paris, Bibliothèque Nationale. 


L'ouvrage est une réduction du célèbre Theatrum orbis terrarum, d’ Abraham Ortelius. 


Ml 


sement à Anvers: (ce qui, principale- 
ment, m'a dicté ce choix, c’est qu’à mon 
avis aucune cité du monde ne pouvait 
me donner plus de facilités pour l’exer- 
cice de l’industrie que j'avais en vue. 
Son accès est facile ; on voit les diverses 
nations se rencontrer sur son marché ; 
on y trouve aussi toutes les matières 
premières indispensables à l'exercice 
de mon art : on y rencontre sans peine 
pour tous les métiers une main d'œuvre 
qu'on dresse en peu de temps ; surtout 
_je considérais, à la satisfaction de ma 
foi, que cette ville et le pays entier où 
elle s'élève, brillaient par dessus tous 
les peuples voisins, par leur grand 
amour pour la religion catholique ». 
Plantin ne fut sans doute pas tou- 
jours aussi soumis à la hiérarchie ecclé- 


P. P.. Rubens : it. d ristophe 

Bois 0,65 X 0,50 cm. Anvers, 
Musée Plantin-Moretus. Rubens peignit 
ce tableau entre 1612 et 1616, d’après un 
portrait anonyme du XV Ie siècle, conservé 
également au Musée Plantin-Moretus. 


siastique. En 1562 en tout cas, son 
atelier reçut la visite des autorités judi- 
ciaires qui arrêtèrent deux de ses em- 
ployés, inculpés d’avoir imprimé des 
ouvrages hérétiques. On n’entendit plus 
parler des deux accusés et Plantin lui- 
même partit pour Paris où il passa un 
an en attendant la conclusion de l’af- 
faire. En dehors de cet épisode, sa 
carrière à Anvers fut une suite à peu 
près ininterrompue de succès. Il lu 
fallut quelques années pour trouver 
exactement sa voie propre. Mais après 
l’ouvrage fameux qu’il publia en 1559, 
la «Magnifique et Sompteuse Pompe 
Funèbre faite aux obsèques de Charles 
Cinquième, célébrée en la ville de 
Bruxelles », 1l était universellement tenu 
pour l’un des plus éminents artistes de 
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sa profession; il fut en réalité le promo- 
teur de bien des innovations qui ont 
encore cours aujourd'hui, tels les cata- 
logues ou les éditions de poche. Les 
textes sacrés, les éditions des classiques 
grecs et latins, les traités d'anatomie 
de Vésale, voisinent dans les catalogues 
de ses publications. Les livres de Plan- 
tin étaient vendus jusqu'au Maroc. Il 
eut d’illustres protecteurs en Espagne 
et parvint à intéresser Philippe II lui- 
même à la réalisation de son projet le 
plus ambitieux ; la «Biblia Regia » ou 
« Biblia Polyglotta ». Cette série de huit 
in-folio fut une prodigieuse entreprise 
et la plus magnifique réalisation du 
genre qui ait été accomplie au XVIe 
siècle. Ce ne fut pas un très grand 
succès financier car le roi cessa brus- 


Le 


Rubens : 


PP: 


quelques touches 7 gouache. 0,206 X 0,277 cnis Anuers, 


quement d’acquitter les traites mais 
l'édition de la Bible fut pour Plantin 
un brevet d’orthodoxie fort utile; et 
elle a gardé toute sa valeur comme 
œuvre d'art, comme exemple de la 
clarté, de l’élégance que peut atteindre 
la présentation sur une même page de 
textes grecs, hébreux et latins (voir 
page ci-contre et page 80). 


Le roi d’Espagne avait envoyé à 


Plantin son chapelain, Benedictus Arias 
Montanus, grand humaniste et savant 
théologien, qui assuma Ja direction 
scientifique de la publication, traduisit 
les textes araméens et rédigea les études 
contenues dans les trois derniers volu- 
mes: grammaires et vocabulaires hé- 
breux, chaldéens, syriaques et grecs, 
essais sur les mœurs des hébreux, leur his- 


toire, les particularités de leurs langues 

La curiosité d’esprit de Plantin lu 
attira bien des difficultés. Sa vie étai 
en grande partie absorbée par la routine 
journalière de l’atelier et la marche de: 
l’affaire. Pourtant il trouvait le temps 
de se consacrer largement à des tra- 
vaux de précurseur, dans le domaine 
de la géographie, de la musique, des 
études humanistes, 
contemporaine, des sciences enfin. On 


lui doit par exemple l'Atlas d’Ortehus, 


les « Missae » de la Hele, l’une des pre- 


mières éditions des « Amours » de Ron- 


sard, des herbiers et des études bota- 
niques remarquables. Il fut aussi l’édi- 
teur des œuvres de son ami Juste Lipse, 
lun des grands érudits du temps. 
«Saint Langage» était enfin célébré 


LERRE 


etus. Plume et lavis, avec 
Musée Plantin-Moretus. 
Une banderole destinée à porter la devise plantinienne « Labore et Constantia » est 
entrelacée entre les branches du compas, l’ancienne marque typographique de Plantin. 
Le médaillon est surmonté par l'étoile des Moretus entre deux branches de palmiers. 
A partir de 1630, ce dessin servit de point de départ à toutes les marques des Moretus. 


dans sa forme la plus pure, les dic- 
tionnaires. Plantin leur réserva une 
grande partie de son activité. Son 
chef-d'œuvre en ce genre fut le « The- 
saurus Theutonicae Linguae» ou dic- 
tionnaire Flamand-Français-Latin qui 
parut en 1573 après dix ans de travaux 
préparatoires. Ayant apprécié lui-même, 
lors de son installation à Anvers, les 
difficultés qu'éprouvait un étranger, 
privé d’un lexique bien conçu, à ap- 
prendre le flamand, Plantin mit tous 
ses soins à l'élaboration de cet ouvrage. 
Il publia l’année suivante le Dictiona- 
rium teutonico latinum de C. Kilianus 
dont dérivent encore tous les diction- 
naires flamands. La première édition 
du Pentateuque en hébreu, l’un de ses 
«best sellers » (1566) fut tirée à 3600 


de la littérature. 


pr 


FE à 


pr nN 12 Ÿ 


PDDD TAN) * 
Danois: 


gt EDP) AMV 4 
DANS + NII NTI 2 
DR VAN DIN TND IN DA YEN 
BRDND HUIT T720pn* + 
nn None pv » 
VA AE naT + LPO 
AE) ADI EN 7 ANTIPN V3 
Dne IpRT NAN NN 
Da 7203 DOC 0 | 
DOUTE IESN AN no + 


ASE : En 
EXODVSs. Tranflat.B.Hictony. Tharao, 


ENIGPPBERSLEBER HELLE- 
SMOTH, QVEM NOS EXODI 
DICIMVS, CAP, I. 

4 Æc funtnoïa filiorum Ifrael, 
2 qui ingrefh func in Ægyptü 
ES cü Tacob.finguli cü domibus 
OA D 2 (uis introierunt.*Ruben, Sy- 
} mco, Leui, ludas,* Ifachar,Za 

F * bulo,& Béiamin, Dan, Ne. 

s pralim,Gad,& Afr. “Erantigicuromnes az 
corü qui cgrefli funt de femore Tacob, feptua- 

6 ginta.Lofcph auté in Ægypro crar. ‘Quo mor 
tuo,& vniuerfis fratribus cius,0ï4; cognatio- 
znc fua:*Filij Ifracl creuerür,&quali germinà- 
tes mulviplicati funt:ac roborai nimis,imple 
Sucrücterra. *Surrexicinterea rex nouus fuper 
» Ægyprü,qui ignorabat Iofeph:*Et aitad po- 
pulû fuû, Ecce populus filiorü Ifracl multus & 

1 fortiornobis elt. *Venite, fapiéter opprimam? 
eü,ne forte multiplicerur:& fi ingrucrit cotra 
nos bellü,addatur inimicisnoflris, expugna- 

1 tif; nobis,esrediatur de terra.“Prepoluitita- 


Interp.ex Graclxx  sxobDvs. 


CAB « 

Se Æc nomma filiorum ffrael, qui 
< ingreffi Jint in Ægyptum cum 
Tacob patre corum, onuquifq; 
p cum domibus furs introierunt. 
© Ruben, Symeon, Leui,Iudas, 
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La Bible Polyglotte, ou Bible Royale. Tome I, 1569. Livre de l’Exode, chapitre I. La publication de la Bible fut l'entreprise la 


plus considérable de Plantin et son chef-d'œuvre, tant au point de vue scientifique qu'au point de vue typographique. Plantin a 
présenté côte à côte le texte hébreux, la traduction de la vulgate, une traduction latine d’après le grec et le texte grec lui-même. Une 
paraphrase « chaldéenne » araméenne, en caractères hébreux, figure au bas des pages. Ci-dessous, à droite, la cour intérieure du 
Musée Plantin-Moretus, à Anvers. Christophe Plantin installa son imprimerie en 1576 dans cette maison, transformée aujourd’hui 
en musée. L'aménagement de la cour intérieure fut l’œuvre de son petit-fils Balthazar Moretus. À gauche, Mathias de Lobel : 
Plantarum seu stirpium historia. 1676. Paris, Bibliothèque Nationale. Plantin édita les ouvrages des plus grands botanistes 
de son temps, Robert Dodoens, Charles de l’Escluse, Mathias de Lobel, dont l’herbier ( Kruydtboeck) fut publié en flamand en 1581. 


exemplaires, ce qui représente le triple 
d’une édition normale à l’époque. 

Le grand typographe fut également 
un novateur dans le domaine du livre 
illustré, tant par le nombre que par la 
qualité de ses travaux. Quelques-uns 
des meilleurs artistes de son temps tra- 
vaillèrent pour lui et, grâce aux pubh- 
cations de Plantin, étendirent leur in- 


fluence jusqu’à l'Amérique 


VAsie orientale. Le procédé employé 
jusque-là pour lillustration des livres 
était principalement la gravure sur bois. 
Plantin fut l’un des premiers à employer 


latine et à 


la gravure sur cuivre aux Pays-Bas. Le 
fameux recueil de planches pour «la 
Magnifique et Somptueuse Pompe Funè- 
bre » (voir pp. 76-77) ouvre cette nouvelle 
phase de l’histoire du livre flamand ; en 
1566, les planches en taille-douce, pour 
les Imagines corporis humant de Val- 
verde et Vésale, en établissent définiti- 
vement le style. Plantin continue pour- 
tant à publier de nombreux livres ornés 
de gravures sur bois, spécialement des 
herbiers (voir ci-dessous) et des livres 
Bturgiques ou scientifiques. Pour réaliser 
l'illustration de ses livres, le maître 


imprimeur devait s'adresser à la fois 
à des dessinateurs et à des graveurs. 
Les mêmes artistes pourtant lui four- 
nirent parfois des dessins et des planches 
gravées. Ainsi Pierre Van de Borcht, 
qui fut l’un des plus remarquables col- 
laborateurs de Plantin et dessina sou- 
vent pour lui des compositions destinées 
à la gravure sur bois, exécuta aussi, 
généralement d’après ses propres des- 
sins, de nombreuses planches gravées 
sur cuivre. De même Pierre Huys, des- 
sinateur de grand talent, grava avec 
l’aide de son frère François les 42 plan- 


__— iris QE 


TECXACY 


& 
us 
ER 
> Ale | 
œ 
À 
_ 


LE BRAICE 
Ganarce 5 


Bible Poluglotte 


ches sur cuivre du Vésale. Il faut encore 


citer, paru les plus fameux graveurs 
employés par Plantin, Abraham de 
Bruyn, les frères Wieriex et Philippe 
Galle. Editeur lui-même, Galle publia 
d’ailleurs plusieurs livres avec Plantin. 
Mais c’est surtout après la mort de 
celui-ci que l’ateher des Galle se mit 
presque exclusivement à travailler pour 
les éditions plantiniennes. Ce sont les 
fils de Philippe, Théodore et Cornalle I 
Galle, qui gravèrent la plupart des des- 
sins fournis par Rubens à Moretus. 
Bien que Plantin n’ait pas gravé lui- 
même de caractères typographiques, il 
possédait une grande quantité de poin- 
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Frontispice. 1569. Paris, Bibliothèque Nationale. 


cons et de matrices dont l’essentiel est 
encore conservé au Musée Plantin- 
Moretus. Cet ensemble constitue sans 
doute la collection la plus complète, 
sinon la plus nombreuse, de caractères 
du XVI® siècle. Lorsque les biens de 
Plantin furent vendus en 1562, par 
ordre de lautorité judiciaire, il ne pos- 
sédait encore ni matrices ni poinçons, 
et disposait seulement d’une petite 
quantité de caractères fondus. C’est 
après son retour de Paris, en 1563, qu'il 


Ci-contre et page 81, letirines employées 
dans l'ABC de P. Heyns. Les bois ortgi- 


naux sont conservés au Musée Plantin. 


rassembla cette collection sans égale 
dont la variété et la beauté lui permirent. 


de réaliser des chefs-d’œuvre. L’un de 
ses principaux fournisseurs, à partir de 
1564, fut le Lyonnais Robert Granjon, 


qui tailla pour lui des caractères grecs, 
hébreux, italiques, romains, et inventa 
la «lettre française», dite aujourd’hui 
«lettre de civilité». Plantin rassembla 
également une remarquable collection 
de lettrines, dont les bois 
sont pour la plupart conservés au Musée 
Plantin (voir ci-dessous et page ci-con- 
tre). Il en utilisa 19 séries différentes, les 
unes comportant des scènes bibliques, 
des ornementations de grotesques, de 
fleurs, de festons, d’autres sur le type du 
« gothique arrondi», du « gothique alle- 
mand» ou du «caractère de civilité ». 

Quand il mourut en 1584, il avait 
publié des livres au rythme d’un par 
semaine en moyenne, pendant plus de 
trente ans … [l était passionné par son 
travail et si le musée actuel date d’une 
époque passablement plus tardive, l’em- 
preinte de Plantin lui-même y subsiste 
assez vivement pour permettre d’évo- 
quer ce créateur infatigable. Peu 
d'hommes auraient pu mériter mieux 
sa devise : « Labore et Constantia ». 

. L’enthousiasme de Plantin pour son 
métier était manifestement contagieux ; 
il semble avoir mené son entreprise sur 
un modèle patriarcal, trois de ses cinq 
filles épousant des collaborateurs de 
leur père. La plus heureuse de ces 
unions fut celle de sa seconde fille, 
Martine, dont le mari Jan Moerentorf 
(Moretus) avait travaillé chez Plantin 
depuis l’âge de quatorze ans. Plantin le 
choisit comme successeur. C’est ensuite 
pendant que le fils de Jan Moretus, 
Balthazar (1574-1641), dirigeait la mai- 
son, que celle-ci put se glorifier de la 
collaboration avec Rubens. 

Il faut bien reconnaître que, sans ce 
nom illustre, l’atelier semblerait avoir 
connu alors une sorte de déclin. Non 
que le travail n’y soit resté d’une très 
haute qualité technique, mais avec la 
décadence de l’humanisme flamand qui 
entraîna celle d'Anvers, les Moretus 


eurent de moins en moins d'intérêt à 
faire paraître de nouvelles publications. 
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La distance est en effet considérable 
“entre les préoccupations encyclopédiques 
de Plantin et celles nécessairement plus 
|‘bornées de ses successeurs. Balthazar 
: Moretus recherchait la perfection sur le 
plan professionnel et c’est à son ambi- 
tion ferme et sobre que le Musée Plantin- 
Moretus doit l’aspect et les proportions 
qu’on lui connaît aujourd’hui. Il fit de 
Rubens le collaborateur attitré de la 
maison et le grand peintre sut s’adap- 
ter à ce genre nouveau pour lui, imagi- 
nant des vignettes, des encadrements, 
des frontispices d’un type inédit où 
s'accordent le goût contemporain de 
l'allégorie savante et les lois de compo- 
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DE ANIMAL. SYLYEST, 


rétrécissement de la vie anversoise. 
Rubens lui-même en est le meilleur 
témoin. «Nous nous trouvons, écrivait-il, 
en 1627, plus privés de paix qu’en temps 
de guerre ou, pour mieux dire, nous 
avons les désagréments de la guerre 
sans avoir les avantages de la paix. La 
ville languit comme un corps phtisique 
et décline peu à peu. Chaque jour voit 
décroître le nombre des habitants parce 
que ces malheureux n’ont aucun moyen 
de subsister ni dans l’industrie, ni dans 
le commerce.» L’imprimerie de Plantin- 
Moretus était dans une certaine mesure 
à l’abri de tout cela, car elle jouissait 
toujours de son monopole espagnol, mais 


-EPITOME LIBRI XVII. 135 


FE autem domelticati vrf cfcas,quafi folis fpedtacu 
N lis referuati,inutilirer confumant,rotis applicantur 
deurijs magnatuin,vt yno vel duobus focijs,aut pluri- 
us annexis,pondera aquarum, vel alias res eleuent à pu 
5 alcis:idque conuenientibus vrnis magnæ quantita- 
scapacibus,ad hoc fpecialiter ordinatis. Nec folümin 
oc iuuaminis gencre,fed & magnis plauftris pertrahen 
iSapplicantur : quia magna fortitudo eis ineft in bra- 
ns, vngulis,& lumbis.Sed nec inuifum eft,vr in pedes 
ect, faccos vel ligna ad Iocum defignatum compor- 
nt, aut in portis magnatum pro cuftodibus, ne noxiæ 
rent beftix,deputentur.Mirum tamen ludum , dum 
uuli funt,cum pueris domefticis impunè exercent, 


4) 28 De Vüuipibus > earum dois. 


D Vot in Septentrionalibus fyluis vulpes nigræ,candi- 
Jdæ,rubeæ,crutigeræ in dorfo,aliæque cæxleftino co- 
re refperfæ: omnes tamen ip eadem malitia atque 
ftutia participantes. Nigræ pelles preriofiores cæte- 
S$ æftimantur : quia Mofchouitarum Principes fre- 
uentius his vtuntur.Deinde crucigeræ Éles hee eft, 
uæ nigra cruce dorfotenus funt à natura fignatæ , pro- 
ter maïorem ornatum,& pellium magnitudinem : ju4 
onnifiin maturiore ætate vulpes confequitur. Hzqne 

r pelles 


Olaus Magnus : Historia de gentibus septentrionalibus. 1558. Paris, Bibl. Nat. 
Cette édition est un abrégé de la grande histoire d'Olaus Magnus, publiée à Rome en 1555. 


sition décorative propres à l'illustration. 


Il était prêt à tenter des. innova- 
tions dans les limites des possibilités 
du temps et fut le premier à exécuter 
une reproduction en fac-simile d’après 
un manuscrit ancien (un Martyrologe 
anglo-saxon du VIIIe siècle.) Mais re- 
trouver l’atmosphère qui régnait au 
temps de Juste Lipse et des humanistes 
de la fin du XVIS siècle était désornais 
hors de question. Quand Rubens, l’ami 
d'enfance de Balthazar Moretus, dessi- 
nait pour lui des pages de titre, les 
livres ainsi parés étaient des traités 
théologiques qui nous paraissent au- 
jourd’'hui du plus mortel ennui. 

Cet état de choses correspond à un 
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pelles,vtinigræ,magno commercio Mofchouitarum & 
Ruforuny, & Tartarorum appretiantur : quanuis nigræ 


'annexam habent fufpicionem, quod atro colore, famo 


videlicer piccarum tedarum fint adulteratæ, Candidæ 
pelles minoris füunt repurationis,& coloris cæleftini,aut 
alürini,propte: iuulritudinem,& pilorum cafum:minus 
enim cutibus adhereates durant.Atramen qui curiolita- 
ti ftudent,aut vtilitati,mixtura dinerfarü pellium operi- 
menta arcendi fnsoris,pro vu dormientium conficiüt: 
quia maonum calorem cico induétum confcruant , le- 
uesque funt,fenionibus conuenientes. Rubeæ vulpes 
predictisomnibus frequentiores, vbique reperiuntur, fa 
cileque veftigiis poît fe in niuibus reliétis, venatorum 
fagacitate,& canum celeritate capiuntur,prout & lepos 
res, vrfi,cerui,lupi,lynces, propriis veftigiis fe venatorie 
bus produnt,æftate vero odore canum. 


Dedolofé ingenio vulpium. 


V Vipes preffa fame, frigore, & niuibus , accedendo 
ædes humanas,fingit ltratum canis, vt cunfiden- 
Gus domelticæ beltix cam accedant. Infuper fin- 
git fe mortuam,acrefupina farum attrahit, lingua por- 
reéta.Tuncaues incauté defcendentes quafi cadauer co 
mefturas,apetto orerapit & vorat Prætereà quando efu. 
Hit, nec inuenit quod manducet, rubea terra fe inuoluit 
us Vts 


elle ne pouvait tout de même échapper 


au sort de la ville. 


Le Musée Plantin tel qu'il nous appa- 
rait aujourd’hui est un lieu de travail 
austère mais aussi un endroit confor- 


table. Si les peintures attribuées à 
Frontispice d'un ouvrage du grand huma- 


nisté et philologue Juste Lipse, publié 
en 1585 chez Christophe Plantin. Au- 
dessous du titre la marque typogra- 
phique portant la devise de l’imprimeur : 
Labore et Constantia. Juste Lipse fit 
éditer de nombreux ouvrages par son 
ami Plantin, notamment des éditions 


critiques de textes anciens et 


commentaires sur la vie 


classique 


Rubens conservées au Musée n’ajou- 
tent rien à la gloire du maître, les 
15 000 bois et les 3000 planches de 
cuivre suflisent à assurer à Plantin et 
à ses successeurs une place d'honneur 
dans l’histoire du livre illustré. Le 
«confort cossu » de l’endroit date d’une, 
époque plus tardive : les Moretus furent 
ennoblis en 1693 et ils s’enrichirent 
visiblement par d’autres moyens, ne 
conservant l’imprimerie que par un sen- 
timent de piété familiale. Mais le musée 
reste essentiellement ce qu’il a toujours 
été : un endroit où le mot est la préoccu- 
pation majeure, où nul effort n’est trop 
pénible pour parvenir à présenter un 
texte comme 1l doit l'être. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Vous trouverez une documentation im- 
portante et des indications précises dans 
le catalogue de l'exposition de la Biblio- 
thèque Nationale, Anvers, ville de Plantin 
et de Rubens, Paris, 1954. Vous pouvez 
aussi consulter les ouvrages de Max 
Rooses, ancien conservateur du Musée 
Plantin-Moretus, notamment Christophe 
Plantin, imprimeur anversois (Anvers, 
1882), le Catalogue du Musée Plantin- 
Moretus {Anvers, 1928), le Spécimen 
des caractères employés dans limpri- 
merie plantinienne (Anvers, 1905). 
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_ Dans tous les pays du monde il se 
“ trouve des gens pour répandre le noble 
“art de la gastronomie. Mais nulle part 
- cette célébration ne se fait à la fois 
aussi grandiose et aussi obsédante qu’en 
Belgique. 
_ Lisez livres, revues, journaux, écou- 
… tez la radio, visitez un musée, parcourez 
les rues; partout les Belges ont ex- 
primé, avec leur talent et leur cœur, le 
goût de la bonne chère. 


‘Et puis allez au restaurant ou répon- 
* dez à une invitation à dîner. 

Bien des peintres ont réalisé des 
natures mortes, mais aucun n’a pu les 
rendre aussi suggestives et aussi appé- 
tissantes que les Flamands. Regardez 

es légumes et ces crudités disposés en 
Lorbeitles harmonieuses, ces huîtres sa- 
vamment étalées, ces pièces de viande 
encore dégoulinantes, ces gibiers crou- 
lant de toute part, et voyez enfin ce 
regard alléché de la jeune femme aux 
formes rubéniennes. Et vous êtes frappés 
par la nécessité que ressent le Belge de 
bien manger. Et cela depuis des siècles. 

Breughel le Vieux, maître et génie, 
consacre plusieurs de ses meilleures 
toiles aux ripailles des paysans. Ses per- 
sonnages se hâtent, turbulents, empres- 
sés, vers les foires, les kermesses, les 
repas de noces. Ces réjouissances sont 
d'importantes affaires dont il ne faut 
pas perdre un instant. 


Aertsen, contemporain de Breughel, 
né à Amsterdam, mais qui passa une 
grande partie de sa vie à Anvers, traite 
les scènes d'intérieur, les natures mor- 
tes, avec une complaisance qui révèle 
le bon convive. S'il peint Jésus chez 
Marthe et Marie, il y trouve surtout un 
prétexte à décrire les préparatifs d’un 
repas substantiel et ses véritables « spé- 
cialités » sont les scènes de marché et 
surtout les fameuses «Cuisinières » 
plantureuses et gourmandes, s’activant 
près de tables abondamment chargées. 
Il apparaît ainsi comme le précurseur 
des peintres de «natures mortes» du 
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qu’il en a toujours été ainsi 


XVII siècle flamand. Comme lui, ils 
évoqueront moins «la vie silencieuse » 
que les plaisirs, souvent bruyants, de 
la table. Snyders, le grand maître du 
genre, peint avec une complaisance de 
gourmand .des chiens dans une cui- 
sine, parmi les entassements appétis- 
sants de victuailles. Il est généralement 
l’auteur des «natures mortes», fruits, 
gibier, fleurs, que comportent certains 
tableaux sortis des ateliers de Rubens 
et de Jordaens. Dans ces cortèges 
bachiques, kermesses, scènes de taver- 
nes, les parties dues à Snyders sont 
traitées avec toute la verve exubérante 
que comportent de tels sujets. Mais tous 
les aspects, toutes les ressources de la 
« gastronomie » trouvent leur interprète. 
Jan Fyt, peintre plus raffiné sans doute 
que Snyders, se spécialise dans le gi- 
bier. Et tandis que Brouwer peint les 
tavernes, les kermesses, les solides ri- 
pailles des gloutons, Osias Beert prépare, 
sur des tables ornées de fleurs, le délicat 
souper du gourmet. 

Faut-il rappeler encore le fameux 
tableau de Jordaens Le Roi boit, exemple 
typique de cette école libre où la gour- 
mandise et les Joyeuses libations sont 
des raisons pour l’art? Cette scène dé- 
voile sans pudeur toute la franche ver- 
deur d’un peuple à la fois mystique et 
jouisseur où souvent le sublime côtoie 
le vulgaire. 

Parcourez, en cette ville de Bruxelles, 
les ruelles et impasses du centre, et lisez 
les noms que les habitants leur ont 
donnés : rue du Poivre, rue des Ha- 
rengs, rue Chair et Pain, rue aux Choux, 
rue au Beurre, rue des Navets, rue du 
Houblon; quoi de plus évocateur que 
rue Montagne aux Herbes Potagères, 
Marché au Beurre, Marché aux Poulets, 
Marché aux Fromages ! 

Glorifiée à l’égal des héros dans sa 
peinture, le Belge transporte aussi sa 
fringale de la bonne chère tout simple- 
ment dans la rue. 

Les écrivains français, pour redou- 
tables gourmets qu'ils soient, eurent 


D La gastronomie, art belge 


Attaché de presse au Commissariat général au Tourisme belge 


On mange bien, aujourd’hui, en Belgique ; les peintres nous prouvent 


beaucoup de mots aimables et souvent 
enthousiastes pour la cuisine belge. 


Ecoutons parler Colette : 


Comme j'ai aimé sa cuisine de cave, 
cuivres clairs et faïence bleue, et le flot- 
tant arôme du café permanent … Le salon 
et ses rideaux de dentelle, joints derrière 
les jardinières offertes à l’admuration du 
passant, et la serre, cette serre surtout, 
tournant au midi … Je venais de la cam- 
pagne libre et d’un beau jardin, mais rien 
ne rivalisa avec la vieille serre belge, avec 
la lourde et constante température qu’en- 
tretenait le coke belge flambant, avec la 
gastronomie belge qui ne se nourrissait 
pas d'illusions. Délicats poissons de la 
mer du Nord, swaterzoie, longues écre- 
visses de la Meuse, grosses comme de 
petits homards et qui coûtiez sept cen- 
times la pièce, j’offrais à votre succulence 
un palais déjà gourmet, et un estomac 


. qui fut toujours exempt de soucis. Autour 


de ce solide pivot qu'était un bon repas, 
imaginez, comme Je fais moi-même avec 
gratitude, la cérébrale griserie d’un café 
fin, la musique sous des doigts de bons 
musiciens, l'esprit français marié à 
l'humour belge, et une parfaite entente 
familiale. 


Taine écrit dans sa Philosophie de 
l'Art : 

En Belgique, l'appétit germanique, se 
raffinant sans s’amoindrir, devient sen- 
sualité gastronomique. La cuisine y est 
savante, et parfaite jusque dans les tables 
d'hôte ; ce sont, je crois, les meilleures de 
l'Europe. Il y a tel hôtel à Mons où, le 
samedr, les gens des petites villes voisines 
otennent exprès dîner, pour faire un 
repas délicat. Le vin leur manque, mais 
ils l’importent d'Allemagne et de France, 
et se vantent d’avoir nos meilleurs crus ; 
selon eux, nous ne traitons pas nos pins 
avec le respect qu'ils méritent ; il faut 
être Belge pour les soigner et les savourer 
comme il convient. Il n'y a pas d’hôtel 
important qui n'en ait une provision 
pariée et choisie ; cet assortiment fait sa 
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5  Q F2 ps. Ü À 0 . 
Ci-dessus, Frans Snyders 
Frans Snyders : 


gloire et son achalandage ; volontiers, en 
chemin de fer, la conversation roule sur 
les mérites de deux caves rivales. Tel 
négociant économe «a dans ses celliers 
sablés douze mille bouteilles bien clas- 
sées : c’est sa bibliothèque. 


Le Prince élu des gastronomes, Cur- 
nonsky, a rendu ce témoignage : 

Au dire de tous les gastronomes, gour- 
mets, gourmands, fins buveurs et dis- 
podes très illustres, il n’est qu'une seule 
nation qui puisse rivaliser avec la nôtre, 
et justement celle à qui nous nous rat- 
tachons par tant de liens naturels et 
sacrés : la nation sœur en un mot, la 
saine, loyale et plantureuse Belgique. Là 
comme chez nous, se perpétuent le culte 
de la bonne chère et les traditions de la 
cuisine honnête et simple, la plus par- 
faite qu'il y ait. 
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Per. 1 


. Musée de La Haye. Plus haut : 
is. Prado, Madrid. 


Mais les Belges eux-mêmes ont écrit 
de très bonnes choses au:sujet de leur 
cuisine et je ne cite comme exemple que 
l’ouvrage du chroniqueur bien connu 
de la Radio belge, Gaston Clément, dont 
le livre Gastronomie et Folklore de chez 
nous donne en plus de 400 pages un 
panorama saisissant des richesses de 
la cuisine belge. 


Passons en revue ces potages savou- 
reUx : 

Potage à la flamande, potage à la 
liégeoise, potage «amon nos autes », 
potage ardennais, potage aux abattis 
de volaille, potage aux carottes, potage 
aux choux-fleurs, potage aux choux 
rouges, potage au cresson, potage aux 


Pieter Aertsen: La Cuisinière. 1559. 
Bois. Bruxelles, Musée des Beaux-Arts. 


endives, potage au pourpier, pota 
Blanchette, potage Bonñe-Maman, po 
tage brabançon, potage crème d’as 
perges de Malines, potage hochepot. 


Ces poulets fameux : 


Poularde de Bruxelles, poularde du 
Prince Evêque, poularde du Val Benoît, 
poularde farcie à l’athoise, poulardé 
rôtie, poularde Rubens, poule à l'instar, 
poule au blanc à l’estragon, poule aw 
pot wallonne, poule de Camille, poulé 
meusienne, poulets à la bruxelloise, 
poulet à.la liégeoise, poulet au blancs 

Ces harengs aux noms comiques : 

Hareng ou gendarme à cheval, ha- 
reng saur en papillote, hareng à la 
daube, harengs de Nieuport, harengs en 
escavêche,; harengs frais bonne femme, 
harengs frais marinés, harengs frais au 
vin rouge, harengs fumés à la tripe, 
harengs grillés en filets, harengs nou 
veaux aux primeurs, et dont la provi- 
dentielle: abondance pendant la der- 
nière guerre a- sauvé bien des familles 
d’une faim certaine. 

Ne dit-on pas — et Saint-Aubin cite 
le fait dans un excellent article sur la 
gastronomie belge — que Charles-Quint 
admira tant le Flamand Guillaume 
Beuckels qui, le premier, imagina d’en- 
caquer le hareng, qu'il lui fit élever un 
riche mausolée en l’église de Biervhet 
où il fut enseveli et puis vint déposer 
un hareng en dernier hommage sur sa 
tombe ? 


TO 
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Et dans l’immortel chef-d'œuvre de 
Charles de Coster, Thyl Uylenspiegel, 
nous trouvons cette recette de moules : 


Je Papporterai à ton sixième repas 
des moules, ces huîtres du pauvre monde. 
Les ignorants les font bouillir et les. 
mangent ainsi. Mais ce n’est que le 
prologue des fricassées : il les faut en- 
suite ôter des coquilles ; mettre leurs 
corps délicats en un poëlon ; de là les 


Pierre Breughel le Vieux : 


étuver doucement avec du céleri, de la 
bière et de la farine et les servir avec des 
rôties au beurre. 


Je vous fais grâce de ses anguilles, 
beignets, boudins, (plus d’une colonne 
de lindex), ses canards, ses carbon- 
nades, ses croquettes et ses flans, mais 
ne puis résister à vous faire entendre la 
série de «fricadelles » aux noms évoca- 
teurs : Fricadelles à la bière, fricadelles 
à l’estragon, fricadelles aux endives, 
fricadelles charcutières, fricadelles mé- 
nagères, fricadelles potagères, etc. 

Mais assez de nomenclature! Je garde 
en mémoire le souvenir de certains 
repas prestigieux faits çà et là en Bel- 
gique. Il y eut des truites à La Roche, 
petite ville cerelée d’argent par le cours 
de l’Ourthe. Elles étaient toutes fraîches, 
préparées aux amandes, et leur arôme 
fut tel que, mêlé à la terre d’Ardenne, il 


créa pour un soir le fumet de la truite 
unique. 

Il y eut tel repas de chasse pris dans 
un chalet sentant bon le hochepot fu- 
mant, arrosé d’un vin rouge bien 
chambré, tandis que les grosses pièces 
étaient étalées au seuil de la porte par 
les rabatteurs. 

Et cette fois à Blankenberge où les 
huîtres et le homard avaient ce goût de 
sel ét cette odeur de la mer qui firent 
de ce repas un souvenir inoubliable ! 

Que dire du repas vraiment breughe- 
hen qui fut servi un soir à l'Auberge du 
Lamme (Goedzak à Damme, village 
natal de Thyl Uylenspiegel ? A la lueur 
des bougies les serveurs présentèrent 
des cochons de lait entiers, rôtis et arro- 
sés de bière. Cela suflit pour soulever 
l'enthousiasme délirant des journalistes 
américains, qui de leur vie n’avaient 
imaginé pareille bombance. 


Détail. Musée de Vienne. 


Les bières célèbres en Belgique ont 
des fabrications locales : à Bruxelles, 
on déguste la œueuze-lambic, la krieken 
et le faro ; à Chimay et à Orval, la bière 
des Trappistes et une bière à Louvain, 
une autre à Diest. Oudenaarde aussi 
est la patrie de la bière, brune cette fois. 
En cette ville, jadis, trois barriques 
géantes, placées sur une estrade, étaient 
savamment éventrées et dégorgeaient 
leurs flots dans brocs et pichets des 
citadins. 

La bière de nos régions occupe une 
place importante dans l’art des peintres 
flamands. La joie se reflète sur le visage 
des personnages représentés sur les 
toiles de ces maîtres. Ceux-ci ont spécia- 
lement évoqué des scènes de cabaret 
où se remplissent sans relâche coupes, 
verres, gobelets d’étain. À cette source, 
c’est le cas de le dire, ont puisé ceux qui 
affectionnèrent, pour leurs pinceaux, les 
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estaminets, les kermesses, les tabagies 
publiques où de francs lurons se rencon- 
traient pour boire la bonne bière à 
franche lippée. 

Certains termes ont, malgré leur 
barbarisme, acquis en Belgique droit de 
cité et sont entrés dans le langage cou- 
rant. C’est ainsi qu’on parle de « babe- 


Jacques Jordaens : Le 


luttes» ou caramels au beurre; de 
«bêtises» ou bonbons à la menthe; 
de « carbonnades » ou bœuf braisé avec 
sauce à la bière ; de «cramique », pain 
au lait avec des raisins secs. Et la liste 
s’allonge : le « diabolo » est un plat de 
viande ; les « fricadelles », des boulettes 
de viande ; les «pistolets », de petits 
pains fendus. 

Des villes ont leurs spécialités ; elles 
évoquent automatiquement la gastro- 
nomie et ses plaisirs : Malines, ses asper- 
ges et ses poulets ou «coucous »; 
Ostende, ses moules et ses huîtres ; 
Liège, son boudin blanc et ses tartes 
(ou « doreye ») ; Spa, son élixir, proche 
de ses eaux; Beaumont, ses «maca- 
rons » de sucre ; Bastogne, ses jambons ; 
Dinant, ses (couques » (ou pains sucrés) 
et ses «flamiches » (ou tartes au fro- 
mage). Au pays de Verviers, la «chef- 
neye» (ou œufs au lard) est en honneur, 
comme aussi les «mitchotreyes» (ou 
gâteaux divers), les roues de charrettes 
(sorte d'immenses galettes) et la «go- 
zette » aux pommes (tartes aux fruits). 
À Gand, on déguste le «hochepot » 
(abats de porc avec légumes) ; à Bruges, 
on savoure les «nœuds» (biscuits au 
sucre d'orge); à Anvers, le «water- 
Zoo!ï » (ou soupe de poisson ou au blanc 


Frans Snyders : Etal du P: 
Bruxelles, Musée des Beaux-Arts. 


)ISSOnnier, 
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de poulet) et un succulent poulet au 
houblon ; dans le pays de Herve, on 
hume les odorants fromages. 

Il y a aussi, dans la province de 
Hainaut, une spécialité : la «couque » 
de Rins (et non pas de Reims). Il s’agit 
en l'occurrence d’un sieur F. Rins, 


pâtissier établi en Wallonie, voici long- 


t. Paris, Musée du Louvre. 


temps déjà, qui inventa un biscuit néces- 
sitant une longue préparation et égale- 
ment un tour de main qu'il n’est pas 
facile d’acquérir : farine, miel, sucre, 
cannelle, pincée de sel et une cuillère 
à café de bicarbonate de soude. On 
s’en lêche les babines. 

Voici maintenant un plat essentielle- 
ment bruxellois: les «choesels». Le 


/ NES 
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terme, écrit l’érudit gastronome Gasto 
Clément, par lui-même ne dit rien; 
c'est un mot du terroir pur, intradui-… 
sible, qui réclame la paraphrase. En. 
principe, les « choesels » sont constitués. 
par le pancréas du bœuf ou du veau. 
On conçoit aisément, étant donné les. 
dimensions minuscules de l’organe en 
question, qu'il serait matériellementw 
impossible d’en réunir des quantités: 
suffisantes pour alimenter Ve grand. 
nombre de cuisines dans lesquelles on 
procède à la même préparation. C’est 
pourquoi on a fixé, à Bruxelles, un jour 
de vente des «choëesels». D’élégantes 
bandes-affiches d’un beau rouge sur 
fond blanc arborent extérieurement, 
aux vitrines des tavernes, brasseries et 
grands estaminets, la même réclame :" 
« Tous les jeudis, choesels au madère ». 


Quant aux «spéculoos », ils sont tra- 
ditionnels dans toute la Belgique. Aux 
étalages des pâtisseries et des boulan- 
geries du pays on les voit, surtout à la 
veille de la Saint-Nicolas (fête des en- 
fants) et de la Noël. Le mot vient de 
«species» qui signifie «épices». Le 
«spéculoos» est une pâte sucrée, de 
teinte brunâtre, dans laquelle entrent 
des épices, ce qui prouve bien que le 
«spéculoos » est d’origine ancienne. An- 
ciennes aussi, les différentes formes que 
lon donne à ces pâtes, surtout des 
formes humaines silhouettées. Telles 
ou telles sont travaillées avec art par. 
des spécialistes. Les sujets sont des 
hommes ou des femmes, des voitures en 
harmonie avec l’époque où les moules 
étaient creusés. Certains «spéculoos », 
destinés à la haute société, représen- 
taient des dames huppées, des sei- 
neurs ; d’autres, pour le peuple, avaient 
un aspect plus populaire. 


La Belgique est si profondément 
pays de gastronomes qu’à la gastrono- 
mie fut même emprunté ce sobriquet 


Osias Beert : Nature morte. Bruxelles, Musée des Beaux-Arts. 


donné, depuis bien longtemps, aux habi- 
tants de Bruxelles. On les appelle 
«kiekefretters » ou mangeurs de pou- 
lets. Voici pourquoi: il y a cinq siècles, 
lors d’une bataille en règle livrée à 
Scheut, près de la ville, les Bruxellois 
furent mis en déroute par les Flamands; 
Ceux-ci trouvèrent dans le camp des 


Brabançons une grande quantité de 
poulets tués, que la victoire de l’ennemi 
empêcha les Bruxellois de déguster. Ce 
furent les vainqueurs qui mangèrent les 
gallinacés, qu'ils trouvèrent d’ailleurs 
excellents, et dotèrent du nom de «man- 
geurs de poulets » les habitants de 
Bruxelles. 


Chaque contrée a, en Belgique, ses 
spécialités. Liège revendique le rognon 


de veau, les écrevisses et les grives à la 
hégeoise. Anvers offre au visiteur les 
anguilles au vert et les pains de sau- 
cisses. Qui ne connaît — du moins de 
réputation — les savoureux fruits de la 
Campine ? Namur présente avec orgueil 
les poissons de la Meuse et le poulet sauté 
et les fraises de Wépion. Le Brabant a, 
entre autres, les asperges de Mal et 
les choux de Bruxelles. Le Luxembourg 
vous fera savourer ses oies farcies fores- 
tières et ses côtes chevreuil. La 
Flandre est bordée par le Littoral qui 
est truffé — d’un bout à l’autre — 
d'hôtels où, pour des prix variés, l’on 
mange bien : restaurants somptueux éri- 
geant leur façade en pleine digue ou 
pensions de famille à la cuisine, bour- 
geoise. Là, le poisson est roi. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Où que vous alliez en Belgique, qu'il 
s'agisse de l'établissement le plus raffiné ou 
de la simple friture, vous en apprendrez 
long sur le respect du bien-manger et 
l’amour de la gastronomie. 

Le] 


Osias Beert : Nature morte. Bruxelles, 
Musée des Beaux-Arts. 
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PAR ÉMILE LANGUI 


- L'art contemporain en Belgique 


Directeur général des Arts et des Lettres au Ministère de l’Instruction publique belge 


L'histoire de la peinture belge des 
cinquante dernières années constitue 
un chapitre passionnant, varié et héroi- 
que qui, sous bien des aspects, ne le 
cède en rien aux glorieuses époques 
de l’art flamand des XVe, XVIe et 
XVIIe siècles. Passionnant, parce que 
nous assistons au recouvrement, en 
trente ans d’efforts, d’un style qui nous 
appartient en propre. Varié, grâce à 
la multitude d’artistes de premier plan 
qui ont empreint de leur originalité 
les diverses tendances qui se sont fait 
jour en Belgique. Héroïque, à cause 
des luttes tenaces qu'ont dû mener et 
que mènent encore nos novateurs. 

L’art belge, qui depuis le classicisme 
t le séjour de David à Bruxelles se 
trouvait à la remorque des grands mou- 
vements français, nous avait doté suc- 
cessivement d’un romantisme, d’un 
réalisme et d’un impressionnisme de 
province. Les quelques fortes personna- 
lités, les Gallait, les De Groux, les Joseph 
Stevens, les Rops et les Van Rysselber- 
ghé, ne faisaient qu'accentuer, malgré 
leurs dons exceptionnels, la monotonie 
de l’ensemble. Quant aux maîtres, un 
Leys, un Henri de Braekeleer, un Laer- 
mans, chacun d’eux fait figure d’isolé, 
se situe en dehors des courants et se 
rattache l’un aux Primitifs flamands, 
l’autre aux intimistes du XVIIS siècle 

_ et le troisième à Bruegel. Certes, il y eut 
Constantin Meunier, mais c’est en aban- 
donnant la peinture qu'il s’imposera 
comme l’un des meilleurs sculpteurs 
belges. Pour ce qui est de l’impression- 


René Masgritte : L’Origine du langage. 
Gouache. 35X 26 cm. Coll. Joseph Breit- 
bach, Paris. Né en 1898 à Lessines, 
Magritte rejoint le groupe: surréaliste 
en 1925. Il passe 5 ans à Paris et se lie 
avec Paul Eluard. Le dépaysement et 
le mystère viennent chez cet artiste de la 
fidélité minutieuse avec laquelle il repré- 
sente l’objet lui-même et du rapproche- 
ment inattendu d'éléments hétérogènes. 


Paul Delpaux : La Ville inquiète. 1942. Coll. Dr. Demol, Bruxelles. Deleaux vit dans 
le monde antique avec une particulière acuité. Cette toile, peinte après l'exode des 
Belges en mai 1940, prend une signification précise. Elle traduit, sur le plan de la 
création artistique, l’atmosphère d’une ville en proie à la panique. La lumière livide, 
le coloris plombé, le climat hallucinant et l'allure insolite des êtres et des choses, 
confèrent à cette grande composition une poésie indéniablement surréaliste. 


nisme flamand et brabançon, tant 
vanté au début du siècle, avouons 
qu’il n’est jamais parvenu à se hisser 
au niveau d’un style international. 
Mais il nous reste James Ensor, le 
phénomène pictural le plus important 
de notre histoire depuis Rubens (voir 
page 91). Il domine de son génie l’art 
belge du dernier quart du XIXE siècle, 
mais il nous a fallu vingt autres années 
pour nous en apercevoir. Bien que tous 
ses chefs-d’œuvre se situent avant 
1900 — il est mort en 1949, âgé de près 


de quatre-vingt-dix ans — c’est lui et 
lui seul qui reste le précurseur. Issu de 
Manet et non de l’académie, il brûle 
avant la quarantaine toutes les étapes de 
l’impressionnisme, en dépasse toutes 
les audaces, pour se lancer dans un 
art qui annonce avec force et autorité 
l’expressionnisme et le surréalisme des 
temps modernes. 

Homme révolté et peintre extraordi- 
naire, James Ensor appartient à la 
race des libérateurs, mais il n’a pas fait 
école. Il aurait pu jouer en Belgique le 
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Rik Wouters : Le Ravin. 1912. Coll, Ph. Vanderlinden, Brasschaat. L'œuvre de Wouters, dont il donna l'essentiel entre 1911 
et 1914, se rattache avant tout au fauvisme. Mais ses toiles aux tons éclatants et d’une 1ntense vitalité portent aussi la marque de 
Cézanne, dont il admirait les compositions solidement construites dans la couleur. Wouters, qui fut également un sculpteur 
vigoureux, gardait le souci des formes et des volumes fermement traités Jusque dans ses peintures les plus exubérantes. 


rôle d’un Cézanne en France, mais :ül 
est né trop tôt et fut reconnu trop tard. 
Lui qui, le premier, proclama que l’ex- 
pression détermine la forme et la couleur, 
n’a pas eu d'influence directe sur les 
générations suivantes, mais toutes se 
sont épanouies dans le climat fantas- 
magorique du grand frère sensible, 
courageux et clairvoyant. 

Abstraction faite d’'Ensor, la situation 
de l’art belge en 1900 ne présageait 
nullement l'essor qu'il allait prendre 
quelques années plus tard. Un bel espoir 
né avec Henri Evenepoel (1872-1899), le 
jeune maître de La promenade du diman- 


che à Saint-Cloud et de L'Espagnol à 
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Paris a été brisé dans son élan. L'artiste 
est mort à l’âge de vingt-neuf ans. 
Quelques années plus tard, un autre 
jeune, Rik Wouters (1882-1916), disciple 
de. Cézanne et maître incontesté du 
fauvisme brabançon, fera une carrière 
foudroyante et dotera son pays, tant 
en peinture qu’en sculpture, de quelques 
chefs-d’œuvre solidement composés et 
exubérants de joie de vivre (voir ci- 
dessus). Hélas ! lui aussi devait trouver 
une fin prématurée durant la guerre 
1914-1918. 

Et pourtant, c’est entre 1900 et 1914 
que s’est accomplie en Flandre et dans 
le Brabant une évolution décisive. Les 


Page ci-contre, James Ensor : Squelettes 
voulant se chauffer. 1889. Collection 
Windjhor, Dallas, Texas. Cette œuvre, 
peinte un an après la célèbre Entrée du 
Christ à Bruxelles, est une des toiles les 
plus précieuses du peintre ostendais. 
Un coloris d’une richesse extraordinaire 
fait de cette œuvre à la fois drôle, macabre 
et fantastique un véritable joyau. Une 
lumière dorée fait chanter la couleur et 
Joue sur le mur en reflets vrisés. Ensor 
avait l’amour des masques et des ma- 
rionnettes, mais aussi la hantise de 
la mort. Aussi tronisait-il à son sujet, 
cherchant à terrifier autant qu’à divertir. 
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Constant Permeke : Le Pain noir. 1923. Coll. Vanderhaegen, Gand. Le Pain noir date de la même année que Les Fiancés 
du Musée de Bruxelles. Les personnages de Permeke n’ont d'importance que par leur présence en tant que types. La liberté de 
la facture qui laisse une large part au dessin et à la toile même, crée autour de cette intimuté fruste l'atmosphère qui lui convient. 
Cette robustesse et cet équilibre, ce puissant lyrisme des masses et de la lumière, appartiennent en propre à l’expressionisme flamand. 


grands courants étrangers, le cubisme 
français et le futurisme italien n'avaient 
pas encore jeté le trouble parmi les 
artistes belges, que déjà l’assaut des 
jeunes contre le symbolisme et l’im- 


pressionnisme se déclencha. L’expres- 


sionnisme avant la lettre d'Edward 


Edgard Tytgat : Cirque en Flandre. 1925. 


Coll. M. Mabille, Bruxelles. Tytgat fut 


apprenti horloger puis lithographe à Bru- 
ges. Il rencontra plus tard, à Bruxelles, 
le peintre Rik Wouters dont il devint le 
compagnon. Tytgat peint les kermesses, 
les carrousels, les baraques foraines, le 
cirque, avec une pointe d'humour et de 
nostalgie. Une composition calmement 
ordonnée, des couleurs fines, rose, corail, 
beige et sable, chantant au contact de 
quelques accents noirs, s'accordent, dans 
la toile reproduite ici, pour envelopper 
de rêve un couple de musiciens. 
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Munch et le renouveau de la sculpture 
en Allemagne y furent peut-être pour 


quelque chose. Par contre, aucune trace 
d’une influence quelconque de Van Gogh, 
si près de nous pourtant. Le fait capital, 
le grand tournant dans l’histoire de 
l’art belge, demeure la rencontre et le 
rassemblement en une seule colonie de 
quelques jeunes talents, unis par un 
même idéal bien plus que par une même 
esthétique. C’est eux qui ont créé 
l’expressionnisme flamand. 


On identifie généralement l’expres- 
sionnisme flamand avec l'Ecole de 
Latem-Saint-Martin, bien que certains 
expressionnistes — et des plus représen- 
tatifs, tels que Brusselmans (voir page 
93) et Tytgat (voir ci-contre) — n’en 
aient pas fait partie. Ce petit village de 
Flandre, à quelque 75 km. de Bruxelles, 
en passant par Gand, ne comptait, 
à l’époque, pas plus de deux cents 
foyers de paysans et d’artisans. Il doit 
sa renommée à sa situation unique au 


. bord de la Lys, rivière qui traverse la 
| Flandre en une multitude de méandres 
dans un paysage extrêmement pitto- 
 resque. Une demi-douzaine d'artistes, 
désireux de renouveler l'esprit de leur 
art, s’y installèrent vers 1910. Cette 
école s'inscrit dans le vaste mouvement 
de la peinture nordique. Dans cet amal- 
game de nostalgie scandinave, d'angoisse 
germanique, de fatalisme slave et de 
désespoir Judaïque, les Flamands appor- 
tent leur mysticisme serein et leur 
robustesse instinctive. 

Ce qu’on a appelé à tort une «école » 
se composait en réalité de deux groupes 
d'artistes — poètes, musiciens, peintres 
et sculpteurs — nettement distincts par 
le style autant que par lesprit. Mais 
ils ont sonné, tous ensemble, le glas de 
l'impressionnisme dont ils étaient issus. 
La première équipe, groupée autour du 
poète Karel van de Woestyne et du 
sculpteur Georges Minne, avait voulu 
renouer avec la grande tradition du 
XVE et du XVIe siècle et retrouver 
dans le culte des Primitifs flamands et 
de Bruegel l'Ancien un esprit religieu- 
sement replié sur lui-même qui imposait 
à ses adeptes un style concentré, simpli- 
fié et spiritualisé à la manière pré- 
gothique. Outre le sculpteur Georges 
Minne (1866-1941), ce groupe compta 
au moins deux peintres de premier 
plan, le délicieux paysagiste Valérius 
de Saedeleer (1867-1941) et le néo- 

rimitif Gustave van de Woestyne 
(1881-1947). 

Les peintres du second groupe de 
Latem — Servaes, Van den Berghe (voir 
ci-contre), De Smet et Permeke (voir 
page 92) — plus audacieux, plus tur- 
bulents et plus anarchistes que leurs 
aînés, eurent cependant plus de peine à 


Frits van den Berghe : Le Fils de la lune. 1929. Coll. Em. Langui, Bruxelles. Ce 
peintre gantois avait reçu une formation universitaire et était doué d’une brillante 
intelligence qui le poussait parfois à introduire dans sa peinture des éléments littéraires 
et philosophiques. Mais, il dépassa finalement l’expressionnisme pour aboutir à 
un surréalisme hallucinant. Son dessin est mordant, son imagination débordante. 


se détacher du post-impressionnisme. 
C’est seulement vers 1910 que se mani- 
festeront chez certains d’entre eux les 
premières tentatives vers ce style unique 
et cet esprit nouveau, dont Paul Fierens 
a dit: «Esprit de repliement et de 
concentration sur soi-même, esprit de 
sacrifice conduisant à la contraction de 
la forme, à la simplification plastique et 
à la synthèse, esprit qui assure aux 
données de la conscience, voire à celles 
de l’inconscient, le pas sur celles de 
l'optique. » 


Jean Brusselmans : La neige en Brabant. 
1939. Coll. Tony Herbert, Courtrai. 
Quoique expressionniste flamand, Jean 
Brusselmans n'appartient pas à l'Ecole 
de Latem. C’est à Dilbeek, en Brabant, 
qu'il a travaillé la plus grande partie de 
sa pie. Solitaire et obstiné, il se forge 
une pision personnelle, construit ses 
toiles de façon solide et durable. Ses 
paysages de neige, justement célèbres, 
peints dans une gamme de gris, de blancs 
et de bruns que percent parfois l’orange ou 
le rose du soleil couchant, renouent avec 
la grande tradition de Bruegel l'Ancien. 


93 


La guerre de 1914-1918 dispersa la 
colonie, mobilisant les uns, chassant 
les autres à l'étranger. C’est en tant que 


déracinés que Permeke en Angleterre, 
De Smet et Van den Berghe en Hollande, 


inventeront, chacun pour soi et par des 


Louis van Linit : 


Grande composition en rouge ou Eléments terrestres. 


du dimanche après-midi, ou le travail 
des champs, ou la méditation à la fenê- 
tre, ou la lutte contre la terre et les 
éléments. C’est la force contenue, la 
simplicité et la candeur de l’âme. Et, 
s’il cherche des climats artificiels, c’est 


1957. 


Musées Royaux des Beaux-Arts de Bruxelles. Van Lint puise son inspiration dans 
les composantes du monde. Ses œuvres abstraites naissent d’un contact intuitif et 
direct avec la nature. L'artiste trouve la vie aux creux des ornières, dans l'écorce des 
arbres, les stratifications rocheuses comme dans la mer ou la forêt. Une longue habitude 
des jeux colorés a conduit ce peintre à la solidité technique de ses œuvres actuelles. 


chemins différents, l’art nouveau qui 
constitue le grand apport de la Belgique 
à la peinture européenne de notre épo- 
que. d 

Rentrés au pays, nos artistes se sont 
retirés dans leurs terres et se sont livrés, 
selon la belle expression d'André Lhote, 
à une peinture (en sabots». C’est au 
contact de la nature et par la fréquen- 
tation de paysans frustes que les expres- 
sionnistes flamands se sont cuirassés 
contre l’intellectualisme et la morbi- 
desse germano-slave. Baroque à ses 
heures, généreux, instinctif, toujours 
à la mesure de l’homme, l’art de Per- 
meke, de Servaes, de De Smet et de 
Van den Berghe, n’a rien de désespéré, 
de crispé ou d’hallucinant. Le seul 
tourbillon qui les entraîne est le rythme 
grandiose des saisons et de la vie. 
L’expressionnisme flamand, c’est la paix 
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à la kermesse qu'il les trouve, au cirque, 
au panopticum et au tir forain. Le jour 
où l’un des Flamands, Frits van den 
Berghe, plongera dans le gouffre du 
surnaturel, il se séparera de ses compa- 
gnons pour se lancer dans le mouvement 
surréaliste, très proche, au fond, de 
l’expressionnisme à son apogée. 


René Guette : Signe à l'Etoile. René 
Guiette, qui fit des études universitaires 
et se fit connaître tant comme artiste 
que comme critique d'art, aborde la pein- 
ture comme un jeu, puis comme une raison 
d’être. Il passe avec intelligence et sensi- 
bilité de l’expressionnisme au cubisme, 
puis du symbolisme à l’irréalisme. Il 
invente à ses fins propres le tableau objet. 
Dans ses dernières œuvres, l'artiste libère 
avec maîtrise et fougue son lyrisme inté- 
rieur à partir de la matière et de la couleur. 


La plupart des artistes de Latem 
ne sont plus en vie, mais leur art a hissé 


la peinture belge au niveau interna- 


tional, tout en sauvegcardant son carac- 
tère personnel et traditionnel. Deux 
générations de jeunes ont suivi 
traces de l’expressionnisme et en ont 
rapidement épuisé les sources vives. 
Toutefois, avant même que l’expres- 
sionnisme flamand n’eût atteint son 
apogée — vers 1927 — le surréalisme 
s’insinua dans l’art belge par le truche- 
ment de René Magritte (voir page 88). 
Le fait passa d’abord inaperçu, mais au 
bout de quelques années on se rendit 
compte que cet isolé était une des gran- 


des figures de l’art fantastique dans le ? 
g q 


monde. Surréaliste orthodoxe, d’une 
rectitude exemplaire et d’un grand cou- 
rage moral, il occupe actuellement dans 
laréopage des disciples de Breton une 
place de choix, tant par son style très 
personnel que par la fantaisie déroutante 
de son imagination et la richesse de son 
vocabulaire d'images. Son influence sur 
les jeunes surréalistes est prépondérante. 
Déjà on dénote dans les arts décoratifs 
et dans la publicité mondiale maints 
éléments empruntés à la magie de 
Magritte. 

L’évolution d’un second surréaliste 
belge, Paul Delvaux, fut une autre révé- 
lation des vingt dernières années. Moins 
doctrinaire que son aîné, mais non 
moins poète, il s’est créé, à l’aide d’une 
palette volontairement froide et d’un 
dessin ingresque, un monde imaginaire, 
silencieux et lunaire, hors du temps et 
de l’espace, où errent des squelettes 
tristes et des odalisques somnambules 
(voir page 89). 

Quant à l’art abstrait, il ne connut 
en Belgique avant la guerre que de très 
rares adeptes, un peu à la remorque du 
mouvement néerlandais «De Stijl» et 
de lorphisme français. Parmi eux, 


Victor Servranckx fait figure de pré- 
curseur. Ce n’est qu'après la libération 
que les jeunes talents belges, sevrés 
durant l'occupation de tout contact 
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avec l'étranger, subirent le choc des 
courants abstraits qui déterminent sou- 
 verainement l’art de notre temps. Cer- 
 tains aînés, comme Servranckx et René 
 Guiette (voir page 94), mieux armés par 
tout un passé d'expériences cubistes et 
 constructivistes, plongeaient d’emblée 
avec virtuosité dans la nouvelle tendance. 
_ Leurs cadets, tous excellents coloristes, 
tardaient quelque peu -à se détacher 
d’une peinture anémique et intimiste 
issue de l’expressionnisme édulcoré. Bien- 
tôt les plus vigoureux d’entre eux, Louis 
van Lint (voir page 94), Gaston Bertrand, 
Marc Mendelson, Anne Bonnet et Antoine 
Mortier trouvèrent dans l’art non figu- 
ratif leur véritable voie, tout en gardant 
chacun leur palette personnelle et leur 
expression propre. Bien rares sont ceux 
qui, comme Delahaut, Pol Bury et 
Van den Branden, s’adonnent à l’abs- 
traction géométrique. La plupart des 
peintres abstraits belges gardent malgré 
tout un côté instinctif, fougueux et 
nerveux qui leur vient, dirait-on, d’un 
atavisme expressionniste. Alors que 
Bertrand et Mendelson évoluent vers 
une peinture de plus en plus épurée et 
rigoureuse, les derniers venus, Ale- 
chinsky, Burssens (voir ci-dessous), Van- 
dercam, Van Anderlecht et Bulcke, pra- 
tiquent un art exubérant, explosif, sans 
autre discipline que les élans de l'instinct 
et le graphisme du subconscient. 
Cependant, nous assistons à un phé- 
nomène nouveau et intéressant qui 
consiste en un regain d'intérêt pour 
l’expressionnisme et le surréalisme. Pa- 
rallèlement au courant non figuratif, il 
s’est créé en Belgique un style tout 
aussi non-conformiste qu'on qualifie de 
réalisme magique. Il s’agit d’un mélange 
de souvenirs de Latem et d'images 
surréalistes introduites dans la réalité 
navrante de tous les jours. Pol Mara, 
Dubosq et surtout Octave Landuyt 
(voir ci-contre) comptent parmi les 


peintres les plus représentatifs de cette 
nouvelle tendance qui semble se mouvoir 
avec succès vers un art autochtone. 


Octave Landuyt : Slum Child. 7956. App. à l'Etat belge. La formation d’Octave 
Landuyt fut tout d’abord scientifique. Il suit les cours techniques de dessin pour 
textile et se spécialise dans l’art graphique. Il remporte, en 1966, le prix international 
de Blanc et Noir à Lugano. Il débute dans un climat surréaliste créant un effet de 
choc par la présentation en trompe-l’œil d’une humanité monstrueuse, peinte dans un 
coloris hostile et froid. Aux corps dégénérés et aux animaux d’épouvante succèdent des 
œuvres toujours étranges, traitées dans une matière riche, chargée d’ombre et de lumuère. 


Jan Burssens : Les Gémeaux. 1957. Ce 
peintre est le fils d’un professeur de l’Unu- 
versité de Gand et le neveu d’un poète 
surréaliste. Ses œuvres abstraites, aux 
gammes sévères de gris, de noir et de 
blanc, sont comme gravées dans la paroi 
d’une grotte. Elles doivent, sans doute, 
à un fond expressionniste leur gra- 


phisme vigoureux et leur belle matière. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Lisez : Paul Fierens : L'Art en Bel- 
gique, chap. VI (Bruxelles, 1947); 
Luc et Paul Haesaerts : Flandres (Paris, 
1931); Paul Haesaerts: L'Ecole de 
Latem-Saint-Martin (Bruxelles, 1945). 
Les monographies de l’art belge éditées 
par le ministère de l’Instruction publique 
(Ed. De Sikkel, Anvers) donnent égale- 


ment des renseignements précieux. 
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RCHITECTURE A L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


par Jacques de Bary 
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Le pavillon de l’atomium domine l'exposition au centre de laquelle il est situé. 
C’est l’image énorme d’une structure atomique dans les sphères métalliques de laquelle 
les visiteurs pourront suivre les derniers progrès de la science nucléaire à travers le monde. 


Une part de l’attrait d’une exposition 
vient de son incohérence. Pas d’ordre, 
pas d'Urbanisme ; chaque pays, chaque 
ministère, chaque entreprise a pris 
son terrain et l’a rempli de son mieux, 
se moquant du voisin, du cadre, de 
la perspective et même de l'échelle. 
D’ailleurs, le meilleur de ces bâtiments 
ne sert à rien. Du prétexte d’une halle 
ou d’un abri naît un objet inutile et 
chargé de signification, un symbole. Et 
lPexposition devient une confrontation 
géante de sculpture à l’échelle des foules. 


Pages 96-97. Le pavillon de la France, 
dû à l’architecte Gillet et à l'ingénieur 
Sarger, est une réussite plastique et tech- 
nique. Sur notre document, des ouvriers 
suspendus à 30 mètres de hauteur bou- 
lonnent les mailles de la toiture. Entre 
elles sera tendu un maillage plus serré 
sur lequel se posera la «peau» plastique. 
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Confrontation d’autant plus intéres- 
sante à Bruxelles que l'esprit général 
y est «vingtième siècle ». Presque pas 
de «palais» hérités de l’avant-guerre 
officielle ; très peu de folklore — la 
plupart des pays l’ont senti comme 
une facilité. Chacun a voulu donner 
de lui une image optimiste, technique- 
ment audacieuse et tournée vers l’avenir. 

L’Exposition de Bruxelles est la 
première dans le monde depuis celle 
de San Francisco (1939), la première 
en Europe depuis celle de Paris (1937). 
Elle se retrouve sur le même terrain 
que celle de 1935, au pare du Heysel, 
à sept kilomètres de la capitale. Elle 
est desservie par l’autoroute de Liège, 
de larges avenues et un immense 
système de parkings. La capitale belge 
a, pour l’occasion, refait l’ensemble 
de ses circulations intérieures (avenues 
se croisant à double niveau, rampes 


d’accès, ponts), profitant du résea 
de promenades qui en faisait la ville 
la plus aérée d'Europe. Elle a trans- 
formé ses tramways, créé de nouvelles 
lignes d’autobus, remis à' neuf ses 
gares qui sont des modèles du genre 
Une organisation matérielle fantastique 
a été mise sur pied au service du visiteur, 
que des hôtesses vont accueillir dès 
leur arrivée en Belgique. Un système 
électronique réserve les chambres 
d'hôtel. Une armée d’interprètes béné- 
voles circule. Des autobus sont même 
prévus pour transporter les visiteursM 
de leurs voitures jusqu’aux portes d’en 
trée; et à l’intérieur, un télésiège 
permet de circuler*sans fatigue. 

L'exposition proprement dite est con- 
sacrée pour moitié à la gloire de lan 
Belgique. Quatre grands halls rénovés 
et transformés, complétés par un cin-\ 
quième et reliés par un vaste bâtiment 
au nord, en forment l’élément massifh 
d'entrée. Un immense volume d’accueil, 
avec toutes sortes de services, est flan- 
qué d’ensembles consacrés au tourisme, 
à la presse, aux sciences, aux arts, 
à la santé, aux sports, à l’éducation, 
au commerce, à l’économie. Au sud, un 
auditorium et un musée des Beaux-Arts 
délimitent une place officielle et l’es- 
planade des grandes manifestations 
publiques, axées sur la tribune royale. 

Cet ensemble massif autour des bâti- 
ments qui servent chaque année aux 
foires-expositions est grandiose, médio- 
cre et pompeux. Les camouflages « mo- 
dernes » qui déguisent les halls d’avant- 
guerre s’accordent dans la prétention 
aux palais neufs et au portique royal 
— peint en rouge pompéien. Le comble 
est apporté par laménagement «au 
goût du jour » du grand hall d’accueil. 
A l'extérieur, une parabole maladroi- 


tement dessinée semble pencher du 
côté d’où on la regarde. À l’intérieur, 
l'immense serre vitrée de 80 mètres de 
|portée a été fermée d’une voûte para- 
bolique entièrement sombre. On ne peut 
imaginer plus belle affirmation de l’esprit 
de réaction. 
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formes tendues des avions superso- 
niques et des carènes, mécaniques raff- 
nées et efficaces. À côté, sur des voies 
ferrées en plein air, sont présentés les 
locomotives, les wagons, les trains 
légers les plus intéressants d'Europe. 
Tout près, le pavillon des postes et 
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Les sections étrangères constituent 
certainement la partie la plus intéres- 
sante de l’exposition. Trois «grands » 
ont construit des monuments immenses, 
les Etats-Unis, avec un pavillon rond de 
115 mètres de diamètre, l'URSS avec un 
palais rectangulaire de 80 mètres sur 


Les alvéoles du pavillon de l'Espagne sont disposées sur des terrasses successives. Chaque élément hexagonal s'appuie sur une 


Le reste de l’exposition est heureu- 
sement d’un esprit tout différent. A 
l’est, une sorte d’aile d’avion de 190 
mètres de longueur suspendue à 25 
mètres de hauteur sur deux lignes 
de supports métalliques cruciformes 
espacés de 70 mètres et contreventés 
par des câbles biais équilibrés par des 
tenseurs, abrite une exposition des 
transports, terrestres, maritimes et 
aériens (voir page 100). Le bâtiment 
est à la mesure de ce qu’il présente : 


longue tige tubulaire centrale. 


télécommunications est une rotonde 
de 2000 mètres carrés suspendue par 
des filins à une tour d'émission de 
56 mètres surmontée d’une sphère en 
résine synthétique. À l’ouest, l’héliport 
desservi directement par les lignes de 
toutes les capitales européennes. À côté, 
la place des attractions, le grand stade 
du Heysel, respecté par l'exposition. 

Plus au sud, on entre dans la forêt 
des «pavillons ». À vrai dire, le terme 
est injuste: ces halls immenses, ces 
monuments sans commune mesure avec 
la vie quotidienne mériteraient un autre 
nom que je ne trouve pas. Ils sont ré- 
partis sur les 200 hectares du parc en 
quatre secteurs, une section belge, 
une section coloniale très importante, 
une zone des organisations internatio- 
nales et une section étrangère. 

Deux jardins les dominent ; celui du 
centre enserre un lac pittoresque et 
contient un théâtre de verdure et un 
grand centre commercial très heureux 
de conception et de couleur. Celui du 
sud-est entoure le «Belvédère», petit 
bâtiment palladien dépendant du parc 
de Laeken. Une immense passerelle 
de béton précontraint les relie. 


A gauche, le pavillon officiel du Royau- 
me-Uni ressemble à une étrange et énorme 
sculpture dont les éléments bariolés sont 
des plus discutables. A droite, détail du 
pavillon de l'Energie électrique mon- 
trant le revêtement en aluminium plié aux 
fines striures bleutées, qu'on voudrait 
voir utiliser pour les parois d'ateliers in- 
dustriels ‘et même de certaines habitations. 


190, la France avec un volume en selle 
tendue de 85 mètres sur 150. 

Le palais rond des Etats-Unis d’Amé- 
rique se profile derrière une esplanade 
et un bassin ovale. C’est une sorte de 
bonbonnière dorée, décorée, et dont 
on n'arrive pas à se persuader qu’elle 
est immense: Sa couverture, posée sur 
deux rangs de colonnettes distantes 
de six mètres, est une roue de bicy- 
clette dont les rayons (camouflés par 
un filet d’acier mat et doré, constellé 


de boules et d’étoiles) sont tendus 
sur un moyeu vide par où la pluie tombe 
dans un petit lac intérieur (voir page 


101). Tout près un théâtre rond de 
1200 places et un cyclorama — rond 
lui aussi — charmants. 


De l’autre côté du grand pavillon 


d’invraisemblables problèmes de calcul 
et ont causé bien des déboires, les archi- 
tectes ont choisi un système à câbles 
tendus couvert d’une simple peau plas- 
tique. L'originalité est dans l’auto- 
tension par le poids propre de la toi- 
ture, les raidisseurs des parois tra- 


Des volumes de métal et de verre, sur pilotis et réunis par des portiques, composent 
le pavillon de l'Allemagne. Cet ensemble mesuré, agréable et exécuté avec un remar- 
quable souci du détail, est particulièrement intéressant. 


classique de la Hongrie et du complexe 
de l'Arabie Séoudite, de l'Irak, du 
Liban, de la Syrie, de l'Egypte et du 
Soudan, l'URSS a construit une immen- 
se nef, très haute, très longue (190 mè- 
tres), très large (75 mètres), posée sur 
deux rangs de poteaux métalliques cru- 
ciformes écartés de 50 mètres, et vitrée 
heureusement de panneaux en zig-zag. 
Non seulement cela n’est ni lourd ni 
laid, mais c’est reposant à regarder 
au milieu de tant de formes bizarres 
et injustifiées et de monstres sans 
échelle ni mesure. Cette absence de 
tricheries et cette sagesse surprennent 
en bien. 

Pour la France, l'architecte Gillet 
et l'ingénieur Sarger ont conçu un 
volume qui domine de ses 32 mètres 
de haut, 150 mètres de long et 80 mètres 
de large, les pavillons environnants. 
Ses arêtes en pente, ses parois inclinées, 
sa toiture en double paraboloïde hyper- 
bolique, sont couvertes de polyesther 
ondulé. Le plan est fait de deux trapèzes 
accolés. Outre l'effet plastique incontes- 
table du bâtiment, l’intérêt technique 
est considérable. Rompant avec les 
voiles gauches en béton armé qui posent 


Le bâtiment des Transports est une 
réussite technique. On le voit ici en cours 
de montage : la dernière des poutres en 
forme de fuseau va arriver à son niveau 
définitif, au sommet des poteaux métalli- 
ques constituant l’armature du pavillon. 
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vaillant presque tous à la traction. Les 
#%/,0 du poids aboutissent, par lin- 
termédiaire d’une fourche d’acier, à 
un nœud central que contrebalance un 
mât-signal incliné (voir pp. 96-97). 

Un petit bâtiment adjoint doit re- 
présenter la ville de Paris et la cuisine 
française. Il est du même architecte, 
mais malheureusement très laid. 

Ces trois géants mettent en valeur 
le charme de ceux qui se sont voulus 
«petits»: les Pays-Bas présentent un 


complexe de Dabinénts d’un seul nive: 
décalés sur des terrasses en pente 
n’est pas sans valeur. 

Le Canada, dans un grand volume 
de plan carré traité en acier et bét 
armé, propose un bel escalier métallia 
en spirale, suspendu au plafond supé- 
rieur, et un système de rampes en sablier 
pratiques et agréables (voir p. 103). u 


bâtiment carré en porte-à-faux sur un 
petit soubassement. L'aspect est léger, 
aérien, l’ossature métallique nette et 
bien étudiée, le pourtour entièrement 
translucide, le plan adroit, l’échelle juste” 

Passons sur le Nicaragua, le Rotary 
international, la Croix-Rouge (pavillon 
en tubes métalliques d’une rectitude 
assez helvétique), Israël, de forme trapé® 
zoïdale et où l’on sent l'influence 
d’Oscar Niemeyer, l’ordre de Malte” 
(qui présente un petit pavillon Pr 
romain en stuc) et Saint-Marin. Arrê 
tons-nous un instant aux pavillons 
de la République Argentine (construit 
comme une tente sur berceaux) et de 
la Finlande (grands troncs d’arbres. 
roulés l’un sur l’autre sous lesquels. 
on s'étonne de trouver une paroi et 
des portes — voir page 103). 

La Norvège, beau bâtiment de plan. 


. carré, tout en bois et prolongé par d 


auvents et portiques, donne une excel 
lente leçon d’architecture domestique» 
Quand abandonnerons-nous pour nos 
maisons individuelles les tristes enduits 
éternellement gris pour retrouver las 
chaleur du bois et ces Pol à ab 
sous lesquels on prend le soleil à l’abri 
du vent ou l’air à l’abri de la canicule? 
En retrait, le pavillon du Maroc. 
accolé à celui de la Tunisie et celui des, 
Usines Philips se regardent en chiens de 
faïence : les deux premiers sont tradi- 
tionnels, folkloriques. Le dernier, des- 
siné par Le Corbusier, est une sorte de. 
coquille de béton dont la forme tour- 
mentée surprend et malheureusement 
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La couverture du pavillon des Etats-Unis fait songer à une roue de bicyclette géante. Autour de son « moyeu » vide, un immense 
filet métallique s'accroche aux «rayons » de la roue et laisse deviner en transparence la couverture en plastique translucide. 


déçoit. Peut-être, s’il avait 100 mètres 
de hauteur au lieu de 20, paraîtrait-il 
moins illogique. Mais la structure en est 
intéressante. Des plaques de béton armé 
sont accrochées sur une forme faite de 
filins tendus (c’est la solution la plus 
facile lorsqu'on veut monter exactement 
des surfaces mathématiques gauches). 
L'intérieur semble avoir de curieuses 
propriétés acoustiques. 

Non loin, après la grande passerelle 
du Belvédère et après la Thaïlande, le 
pavillon suisse mérite les plus grands 
éloges. C’est une ruche de petites alvé- 
oles hexagonales, dans laquelle un lac 
artificiel coupe une saignée pittoresque. 
De tout petits volumes heureux, très 
vitrés, couverts à deux pentes, revêtus 
d'aluminium et reliés par un auvent et 


des mâts, font un paysage toujours varié 
et agréable d’échelle, reposant et plein 
d'esprit. C’est une réussite plastique 
tout à fait neuve (voir page 102). 

Détournons les yeux de la maison 
officielle du Royaume-Uni aux volumes 
abracadabrants et vilainement colorés 
(voir page 99), pour regarder le grand 
hall classique consacré à l’industrie de 
la Grande-Bretagne. Voyons surtout à 
droite une autre ruche hexagonale beau- 
coup plus serrée — moins adroite 
aussi — que celle de la Suisse : celle de 
l'Espagne (voir page 99). Chacun des 
éléments est une sorte de parapluie sur 
un poteau central. Les sols sont décalés 
d’alvéole en alvéole, rappelant l’écha- 
faudage d’un orchestre de jazz. L'effet 
est curieux et intéressant. 


Passons sur Monaco et la Turquie. 
Arrêtons-nous devant les pavillons du 
Vénézuela, du Mexique et du Brésil, 
trois volumes légers, inégalement réussis 
et en tous cas très loin de nos concep- 
tions et de nos désirs d'Européens. 

Au contraire le groupe de l'Allemagne 
nous donne l’impression rafraîchissante 
d’avoir été construit pour qu’on y 
demeure et non pour qu'on ÿ passe : 
on aimerait habiter ces maisons à deux 
ou trois niveaux sur pilotis, ordonnées 
autour d’une masse de beaux arbres 
dans un jardin tranquille, trouver, au 
hasard des vacances, des hôtels, des 
musées, des groupes d’habitations qui 
leur ressemblent. Les pavillons réunis 
par des portiques sont entièrement 
métalliques, fermés en retrait par des 
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glaces épaisses indépendantes des pla- 
fonds. Une passerelle s’accroche à la 
colline voisine, soutenue par des câbles 
à un mât de béton en forme de boome- 
rang. C’est excellent (voir page 100). 

Le long du parc du Belvédère se 
trouve la maison du Portugal, d’une 
architecture élégante sous sa toiture en 
champignon. A côté d'elle, celle de la 
Yougoslavie découpe son beau volume 
d’acier et de verre sur les masses d’ar- 
bres de la colline proche. Sa sobriété 
brillante est rendue plus chaude par les 
revêtements de bois clair du plafond du 
rez-de-chaussée en porte-à-faux. A l’in- 
térieur, au fur et à mesure que l’on 
monte, l'opposition entre les vitrages et 
les plafonds de bois souligne les demi- 
voûtes successives de la toiture. Ce 


pavillon est réellement très plaisant. 
De l’autre côté de la grande passerelle 
de béton précontraint se trouve l’en- 
semble de pavillons du Saint-Siège. Des 
halls d'exposition assez tristes condui- 
sent à l’église, dont l’ossature en bois 
a la forme courbe d’un hamac sur un 
plan en trapèze. Cette forme — un peu 
trop molle — s’accroche au plan le plus 
haut, au-dessus de l’autel, à un clocher 
recouvert de bois sur une ossature de 
béton armé. 

La participation italienne est déce- 
vante. Des maisons décalées sur la pente 
veulent donner l'impression d’une ville 
italienne classique, avec sa place et ses 
ruelles. Mais les bâtiments eux-mêmes 
ne sont ni définitifs, ni provisoires, ni 
d'avant-garde, ni même actuels, encore 


moins folkloriques. Ce sont des cubes de 
maçonnerie économique simplement 
enduits au ciment. Peut-être les .cou- 
leurs qui les couvriront et la qualité des 
objets exposés — les Italiens sont géné- 
ralement très adroits — sauveront-ils! 
cet ensemble sans grâce. 

À droite de la «porte des Nations); 
il faut s’arrêter à la maison du Japon: 
Ce très beau pavillon est fait d’une aile 
métallique en V posée sur deux bipodes 
en V,eux aussi, mais de béton armé. Les 
vitrages sont encadrés de bois simple: 
ment équarri, le plafond revêtu d’un 
damier de bois clair. Deux annexes ont 
des toitures à deux pentes très faibles 
posées sur une charpente robuste et johe, 
couverte d’une étanchéité verte. Un 
ravissant Jardin avec un petit lac, de 


Le pavillon suisse se compose’ de plusieurs petites alvéoles hexagonales revêtues d'aluminium: Disposées autour d'un lac 
artificiel, elles se profilent l’une derrière l’autre selon un rythme excellent. 


A la gloire du bois, le pavillon de la Finlande est, selon les angles, heureux ou déplaisant. Le matériau, en tous cas, est agréable. 


grosses pierres polies, du gravier trié et 
un vieil arbre complètent cette maison. 

Les palais des organisations interna- 
tionales occupent une place d'honneur à 
l’ouest de l’ensemble. Devant une des en- 
trées, baptisée porte mondiale, celui de la 
coordination internationale déguise une 
forme gauche sous une toiture en voile. 
A sa droite, le pavillon de la CECA est 
un rectangle légèrement courbé en plan, 
dont la toiture est suspendue à six 
portiques d'acier de 55 mètres de 
portée et 29 mètres de hauteur. À sa 
gauche, celui du Conseil de l’Europe 
et de l'OECE est une surface fusiforme 
soutenue entre deux tripodes d’acier 
espacés de 72 mètres comme un hamac 
qui aurait 40 mètres de largeur. La 
couverture est en Cocoon (sorte de 
plastique nouveau aux propriétés par- 
üculièrement intéressantes) caché par 
un vélum. Tout contre, celui du Bene- 
lux, sur plan triangulaire. En face, le 
monument des Nations Unies, coupole 


bleue de 48 mètres de diamètre, en. 


béton armé de huit centimètres d’épais- 
seur recouvert de latex, se prolonge 
par deux ailes revêtues de bois bakélisé. 

Dominées par l’atomium, énorme 
image d’une molécule, avec ses sphères 
d'aluminium de 18 mètres de diamètre 
consacrées au progrès atomique (voir 
page 98), ses liaisons assez grosses pour 
contenir des escaliers roulants, son 
restaurant dans la plus haute sphère 
à 105 mètres de hauteur, les sections 
belges se pressent autour du grand 
axe. Halls du gaz, de l'énergie élec- 
trique et hydraulique (grand volume 
aux coins arrondis revêtu de bandes 
verticales d'aluminium strié et plié), 
des banques et des assurances, des indus- 
tries chimiques, du papier et des arts 
graphiques, du tabac, du bois, de 
l'aluminium, des grandes entreprises 
de distribution, des fabrications métal- 


liques — intéressant complexe de volu- 
mes légers fermés de plastique armé 
bleu (ce matériau nouveau a l’aspect 
d’un gâteau de miel et la transparence 
d’un vitrail). Tout près, le pavillon 
du pétrole présente sur une passerelle 
un derrick et un réservoir sphérique 
qui semblent minuscules. C’est qu’autour 
d’eux tout est hors d’échelle, énorme. 

Plus à l’est, le hall des industries 
alimentaires, celui de l’habitation, celui 
du verre et de la céramique, enfin 
l’intéressant groupe de l'urbanisme, 
fait de simples et agréables construc- 
tions en bois et armatures légères 
métalliques que surmonte une tour 
d’amiante-ciment. 

Au milieu d’eux, le monument du 
génie civil belge est un étrange Jeu 
d'ingénieurs fait d’une coupole gauche 


L’escalier métallique en spirale du pavil- 
lon canadien retient particulièrement l'at- 
tention. Îl est suspendu au plafond supé- 
rieur sans points d'appui d'étage en étage. 


dont on aurait tranché inégalement 
trois faces, et d’un énorme nez pointu 
de 80 mètres, de long à 30 mètres de 
hauteur. Cet objet curieux, sans forme, 
ni échelle, est visiblement un tour de 
force technique. Il sera probablement 
très coûteux à démolir. La section colo- 
niale (Congo belge et Ruanda-Urundi) 
occupe sept hectares. On n’y rencontre, 
aucune réussite plastique. 

Que restera-t-il de tout cela ? 

Matériellement quelques halles sup- 
plémentaires pour les foires-expositions 
bruxelloises et quelques pavillons re- 
construits ailleurs après démontage. 

Dans les souvenirs des visiteurs, un 
certain mépris pour la technique qui per- 
met tout et n’impressionne plus : mais 
aussi une familiarité avec les formes 
neuves et libres, les volumes gauches, 
l’aspect léger et aérien des bâtiments ; 
et un goût nouveau pour les matériaux 
lisses, gais, brillants et colorés (le verre, 
l'acier, l’aluminium) ou translucides 
(toute la gamme des plastiques). Et 
ceci est un apport positif. 

Enfin, pour les techniciens, archi- 
tectes, ingénieurs, décorateurs, l’envie 
de mieux Jouer encore avec les volumes 
et les couleurs ; une meilleure connais- 
sance des moyens mis à leur disposition 
et une exigence accrue à l’égard des 
fabricants de matériaux; surtout, le 
souvenir d'une somme d’expériencés 
plastiques dont peu sont finalement des 
réussites, mais dont chacune apporte 
une idée, une méthode, un prétexte. 


Si vous voulez en savoir davantage 


Ecrivez très à l’avance à LOGEXPO, 
Bruxelles, pour retenir vos chambres, pré- 
voyez beaucoup de temps (l'exposition est 
immense) emportez beaucoup d’argent et 
surtout un bon imperméable : les prévi- 


sions météorologiques ne sont valables à 
Bruxelles que pour la demi-heure qui suit. 
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50 ans d’art moderne à Bruxelles! 


PAR FRANÇOISE CHOAY 


œuvres, dont 80 sculptures, ont été 
réunies en vue d’une vaste confrontatio 
encore Jamais tentée. 

Pour réaliser leur projet, les organisa 
teurs ont fait appel aux musées et coË 
lections privées d'Allemagne, de Bel= 
gique, des U.S.A., de France, d'Italie, 
du Japon, des Pays-Bas, de Suisse, 
d'U.R.S.S., du Brésil, d'Autriche, de 
Yougoslavie, de Tchécoslovaquie et de 
Norvège. Les musées soviétiques vont 
prêter pour la première fois des chefs- 
d'œuvre de Gauguin, Cézanne, Van 
Gogh, Picasso et Matisse qui n'étaient 
pas sortis de Russie depuis les temps: 
précoces où la remarquable intuition des 
collectionneurs Stchoukine et Morosow 
les arracha à Paris. En même temps, le 
Musée d'Art Moderne de New York 
enverra une série de tableaux exception: 
nels: Le Passage de la Vierge à la 
Mariée de Marcel Duchamp, Moi et le 
Village de Chagall, La Pêche à Antibes 
de Picasso. Les Grands Chevaux bleus 
de Franz Marc viendront de Minnea- 
polis, les Malevitch suprématistes du 
Stedelijk Museum d'Amsterdam, le Vre- 
tory Boogie-Woogie de Mondrian de la 
collection Tremaine. ; 

Les œuvres ainsi réunies seront grou- 
pées dans lintention de souligner les « 
affinités plastiques et de faire apparaître « 
les courants fondamentaux de l'art 
moderne envisagé comme une totalité 
internationale. Bref, l’idée de style. 
guidera la présentation et ce point de M 
départ méthodologique comportera trois 
conséquences importantes. Tout d’abord, 

il permettra de rétablir certains équili- w 
bres faussés par la partialité des histo- « 
riens de l’art ou par l'insuffisance de | 
information disponible. D’autre part, « 
| \ ‘ GÉRCRRR : «7 cette méthode implique une conception « 

Lai Et , LE particulière du peintre : au lieu de lui | 

| 4 faire jouer un rôle de vedette qu’on « 
Marc Chagall: Moi et le Village. 1911. 191,5 X 151 cm. Musée Art Moderne, New York. éclaire violemment pour laisser dans | 
| 
L 
1 


Dans le cadre de l'Exposition mon- Moderne » qui constituera un panorama Paul Klee: Chemins principaux et 
diale, Bruxelles organise une manifes- synthétique des arts plastiques pendant chemins secondaires. 1929. 83X 67 cm. 
tation intitulée «Cinquante ans d’Art le demi-siècle. Trois cent cinquante Musée Wallraf - Richartz, Cologne. 
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du génie, on le replacera dans les cou- 
rnnts historiques dont l’analyse ne peut 
valablement l’isoler. Enfin et surtout, 
en envisageant la création plastique 
comme un processus qui se développe 
en phases cohérentes et logiquement 
hées, elle donnera aux visiteurs un pré- 
cieux fil conducteur parmi la déroutante 
diversité des manifestations de l'art 
moderne. 

En ce qui concerne le rétablissement 
des valeurs et des équilibres, l'Exposi- 
tion contribuera notamment à situer la 
place et le rôle de l'Allemagne d'avant 
le nazisme dans l’histoire de la peinture. 
Certes, cet apport commence à être 
universellement reconnu et la grande 
exposition du début de l'hiver au Musée 
d'Art Moderne de New York, «Art alle- 


A gauche : Jasvlensky : Femme au cha- 
peau bleü. 1911-1912. 70 X 55 cm. Musée 
Gladbach, Munich. À droite, Kirchner : 
Cinq femmes dans la rue. 220 X 90 cm. 


1913. Musée Wallraf-Richartz, Cologne. 


[n i-M ra “LC 


Le Tapis Rouge. 7906. 100X 140 cm. Musée de Grenoble. 


mand du XXE siècle », accompagnée de 
plusieurs expositions de galeries, n’a pas 


ul Gauguin : La Femme du Roi. 97 
130 cm. Musée Pouchkine, Moscou. 


eu contribué à son prestige. (Cependant 
es expressionnistes allemands n’ont pas 
lace dans les musées français.) Il sera 
aptivant d'analyser le réalisme grinçant 
>t souvent morbide de Beckmann, de 
Dix ou de Grosz qui sera représenté par 
es fameuses Funérailles du poète Paniza 
u Musée de Stuttgart. On pourra 
valuer le rôle de la couleur chez Nolde, 
Kirchner, Macke, Mare, Schmidt-Rott- 
uff, comprendre l’intériorisation dont 
elle se fait l'instrument, saisir le reten- 
issement de ces expériences sur le des- 
tin de l’art abstrait. On confrontera 
fructueusement les expressionnistes alle- 
mands avec les fauves, les portraits de 
Jawlensky (La Dame au Chapeau bleu) 
et de Van Dongen (Anita), les paysages 
de Derain, Duty (Les Ombrelles) ou 
Braque (Le Port d'Anvers) avec ceux 
de Nolde, Macke, Kirchner. 

De même, la Russie de 1919 est pré- 
sente grâce à deux peintures supréma- 
tstes de Malevitch — à qui la grande 
Exposition d'Amsterdam vient de don- 
ner sa place historique, considérable, 
en mettant à Jour des documents 
inconnus : toiles, dessins, maquettes et 
graphiques théoriqués. Ni Lissitzky, ni 
Tatlin ne figureront à côté du créateur 
du suprématisme. C’est dommage. Mais, 
en revanche, ce dernier sera présénté 
en face du Mondrian abstrait (Compo- 
sition avec rouge, jaune et bleu et Victory 
Boogie-Woogie). Ce voisinage fera sans 
doute sentir la différence fondamentale 
qui sépare deux recherches en apparence 
comparables. 

Signalons enfin, que pour la première 
fois, les peintres et les sculpteurs des 
U.S.A. seront confrontés avec les artistes 
européens et intégrés dans le développe- 
ment des arts plastiques occidentaux. 
(Ils n’ont pas encore conquis le droit de 
cité dans les musées européens.) Tobey 
et Pollock seront représentés avec Sam 


Boccioni : Dynamisme d’un cycliste. Huile. 1913.70 X 95 cm. Coll. G. Mattioli, Milan. 


Francis, Franz Kline, De Kooning, 
Moris Graves ; les réalistes n’ont pas été 
négligés non plus, tels Ben Shahn et 
Hopper. On pourra constater que depuis 
le temps de John Marin où les Etats- 
Unis n’offraient qu'un reflet plus ou 
moins particularisé de l’Europe, la 
situation s’est singulièrement renversée. 

Ainsi done, les principes directeurs de 
l'exposition élimineront les considéra- 
tions nationalistes. En second lieu, ils 
sacrifieront à l’exposé des styles et des 
tendances la mise en vedette des indi- 
vidus. Le Port d'Anvers de Braque 
prendra sa place dans le fauvisme à 
côté de Derain ou Matisse, en face des 
1888. 


Paul Cézanne : Le Mardi-Gras. 


100X 81 cm. Musée Pouchkine, Moscou. 


expressionmistes allemands, tandis que 
La Jeune fille à la Guitare, de Braque 
également, voisinera dans le groupe 
cubiste avec les Picasso et les Gris. De 
même les toiles de Picasso, au nombre 
de neuf (chiffre atteint seulement par 
Klee et qui traduit l'importance du 
peintre), sont réparties entre le cubisme 
et les diverses formes d’expressionnisme. 
Klee illustrera tour à tour l’expression- 
nisme, le surréalisme, l’abstraction. Pour 
citer un dernier exemple, chaque période 
de Kandinsky, dont les collections 
Dotremont et le Musée Guggenheim 
ont fourni les pièces maîtresses, se trou- 
vera représentée dans un groupe diffé- 
rent : ainsi La Rue à Murnau occupera 
sa place naturelle parmi les œuvres des 
artistes de « Die Brücke ». 
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Georges Braque : Jeune fille à la guitare. 1913. 128xX73 cm. Coll. part., Paris. 


Néanmoins, la définition des ten- 
dances et l’analyse de leur genèse con- 
tribuera parfois à mettre en lumière 
certains individus et à reviser certaines 
valeurs. Tel sera le cas de Marcel 
Duchamp ou encore de Schwitters, pré- 
curseur singulièrement audacieux de 
tous les artistes qui jouent aujourd’hui 
avec des matières variées pour exécuter 
ce que nous nommons encore des pein- 
tures. D’autre part, des peintres sont 
présents dont la valeur de délectation 
peut être discutée, mais dont le rôle 
historique ne peut pas être passé sous 
silence. Précieuses à cet égard seront les 
œuvres des futuristes Bocciom, Carrà, 
Severini, tirées de l’ombre des collec- 
tions italiennes. De même deux grands 
tableaux rappelleront l'importance de 
Delaunay dont les recherches sont à la 
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base de tout un courant de la peinture 
non figurative, et qui, grâce à ses 
contacts avec l’Allemagne et sa partici- 
pation aux expositions de «Der Sturm», 
influença Klee lui-même. 

Pour en revenir enfin à l’orientation 
et à la signification même de l’exposi- 
tion, indiquons tout de suite que les 
organisateurs ont voulu faire précéder 
les différentes phases de l’art moderne 
par les œuvres de quelques précurseurs 
qui en donnent la clef. Le choix des 
fondateurs de la peinture moderne était 
délicat. Il s’est finalement limité à Van 
Gogh, Gauguin, Cézanne, Seurat, Monet, 
Lautrec, Rousseau et Ensor. Van Gogh 


Kurt Schwitters : Siegbild. Collage et 
montage sur carton. 1925. 36 X 27,7 
centimètres. Collection Kornjeld, Berne. 


sera représenté par La Chambre 
Vincent et surtout l’extraordinaire Ronde 
des Prisonniers de l’'Ermitage, qui trans- 
pose dans un monde humain entièrement 
clos la torsion frénétique dont sont 
animés les derniers paysages. Et n’est-ce: 
pas là la meilleure introduction aux 
univers tragiques de Munch {La Danse: 
de la Vie), de Kokoschka ou de Soutine 
(La Folle, Le Chasseur de chez Maxim’s), 
ainsi qu'aux derniers développements. 
de l’expressionnisme. Parallèlement, le: 
célèbre Ensor du Musée d'Anvers, l'En- 
trée du Christ à Bruxelles, nous intro-- 
duira dans le monde de la farce et de la 
dérision. Cézanne sera représenté par. 
une Montagne Sainte- Victoire et le rare 
Mardi- Gras, venus tous deux de Moscou 
comme les Gauguin : La Femme du Ror. 
et Le Gué. Cet ensemble sera complété 
par Les Nymphéas de Monet, Au salon 
de Lautrec et Portrait de l'artiste de 
Rousseau. L’œuvre représentative de 
Seurat n’est pas encore choisie. Renoir 
et Manet ont été éliminés de ce groupe 
comme appartenant davantage au passé 
et 1l semble que le déroulement de 
l'exposition doive confirmer l’excellence 
de cette sélection. La valeur révolution- 
naire des toiles exposées sera rendue 
sensible par les œuvres. qui en sont la 
postérité et qu’à leur tour elles cau- 
tionnent et éclairent. Il y aura là un 
passionnant phénomène de révélation 
réciproque. Nolde aussi bien que Kan- 
dinsky nous livrent peut-être la signifi- 
cation cachée de Gauguin. Monet est 
bien le père d’une abstraction allusive. 
Cézanne a pu conduire au cubisme, à 
Mondrian, aux abstraits géométriques, 
en même temps qu'il éclaire Matisse, 
Derain, Hofer, Rottluff. 

Après le bataillon des intiateurs, 
l'exposition entreprendra de présenter 
les épisodes de ce que l’on pourrait 
appeler un roman culturel. Ce décou- 
page forcément partial dans le flot de 
la création picturale n’est pas sans 


Oskar Kokoschka : Dents du Midi. 1909. 76X 116 cm. Collection Marianne Feilchenfeldt, Zurich. 


analogie avec l’entreprise d’un Thomas 
Mann qui nous introduisit à l’histoire 
de la musique contemporaine par la 
grâce d’un roman et reprit ainsi la 


formule inaugurée par le Goethe de 
Wilhelm Meister. Ce mode de présenta- 
tion de la peinture marquera sans doute 
la naissance d’un véritable genre. 


Ainsi ‘serons-nous conduits du jau- 
visme et. des premières manifestations 
de l’expressionnisme allemand avec 
Paula Modersohn, Nolde, les groupes 
du «Blaue Reiter » et « Die Brücke » à 
la naissance du cubisme. Dans ce der- 
nier groupe, il faut signaler particulière- 
ment le portrait d'Ambroise Vollard 
par Picasso. Ce magnifique tableau est 
sans doute une des œuvres les plus 
complètes du demi-siècle par les para- 
doxes qu’elle proclame : d’une part la 
rigueur extrême d’une construction qui 
vise la démolition ; d’autre part l'ironie 
déployée à l'égard d’un modèle dont la 
ressemblance voulue in extremis assure 
à Vollard un visage éternel dans la 
mémoire des amateurs de peinture. 

Puis viendront le simultanéisme, l’or- 
phisme, le futurisme. Et des suites de 
l’expressionnisme qui réuniront Soutine, 
Modigliani, Rouault, Permeke, nous 
serons entraînés vers Dada (Schwitters, 
Klee, Duchamp), la peinture méta- 
physique liée à l’Italie de Chirico et 


Kandinsky : Dans le bleu. Huile. 1925. 
80X110 cm. Coll. Urvater, Bruxelles. 
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de Carrà, et enfin vers le surréalisme 
qui groupera notamment Max Ernst, 
Chagall (La Femme enceinte du Stede- 
lijk Museum d'Amsterdam), Tanguy 
(Multiplication des arcs), Masson, Dali 
(Tentation de Saint Antoine), Magritte 


Les œuvres des sculpteurs seront 
ordonnées de la même manière que celles 
des peintres. Mais, il apparaîtra claire- 
ment que la sculpture moderne naît 
sans transition. Rodin (Bourgeois de 
Calais, Balzac) est le dernier sculpteur 


À gauche, Marcel Duchamp: Le Passage de la Vierge à la Mariée: Huile. 1912. 
59X 54 cm. Musée d'Art Moderne, New York. A droite, Fernand Léger: Le Soldat 
à la pipe. 1916. 130 X 97 cm. Coll. Dotremont, Uccle, Bruxelles. 


et Delvaux. Cette trajectoire se termi- 
nera un peu artificiellement avec les 
naïfs et le néo-réalisme abondamment 
représenté par les réalistes socialistes 
soviétiques. [l est plaisant de penser 
que ces dermiers seront pour la première 
fois présentés non seulement avec les 
grands animateurs du Moscou de 1919 
(Malevitch, Kandinsky, Chagall, Gabo 
et Pevsner) mais avec les œuvres 
futuristes et les tableaux français des 
collections russes qui avant 1914 exer- 
cèrent une influence décisive sur cette 
avant-garde. 

La topographie de l'exposition a 
contraint les organisateurs à une scission 
et à un retour en arrière chronologique : 
dans une seconde section se poursuivra 
une autre direction post-cubique, intro- 
duite par Malevitch et Mondrian. (Le 
Mondrian des Arbres figurera au con- 
traire dans la première section.) Cer- 
taines compositions de Klee et le dernier 
Kandinsky y prendront place également. 
À leur suite seront présentées toutes 
les recherches de la peinture contem- 
poraine non figurative, qu'il s'agisse 
des peintres de l'Ecole de Paris comme 
Bazaine, Manessier, de Staël, da Silva, 
Soulages, Hartung, Poliakoff, des abs- 
traits géométriques tels Magnelli, Vasa- 
rely, Mortensen, ou de l’école américaine 


des Tobey, Pollock, Kline, etc. 


Picasso : Pêche à Antibes. 213X 345 cm. 
1939: Musée d'Art Moderne, New York. 
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de la Renaissance. 
Bourdelle, 
le passé, 

Les temps 


Renoir, Maillol, 
Arturo Martin prolongent 


modernes commencent 


avec Lehmbruck {Jeune homme assis, 


l’Agenouillée) qui trace la voie de l’ex- 
pressionnisme. Les sculpteurs cubistes,. 
Lipchitz, Duchamp-Villon (le Cheval), 
mettent en question l’objet de la sculp-… 
ture classique. Le problème est repris 
différemment par Brancusi { Oiseau dans 
l’espace, le Phoque), et la rupture de- 
vient encore plus éclatante avec Gon- 
zales (La Femme au miroir), Pevsner 
(Projection dynamique au 30° degré) et 
Gabo. Les dernières recherches ;qui 
marquent un nouveau pas en avant ne 
seront pas méthodiquement présentées, 
mais on pourra cependant relever les 
noms de Lipton, Roszak, Jacobsen. 


Cette énumération serait fastidieuse 
si elle était complète. En dépit de ses 
lacunés, notre description devrait à 
tout le moins montrer qu’un des intérêts 
de l'Exposition de Bruxelles consiste 
à poser nettement le problème de la 
dénomination des mouvements plas- 
tiques. Une terminologie est nécessaire 
pour permettre les classements et l’or- 
donnancement des œuvres. Or, on utilise 
à cet effet des termes dont l’origine et 
la justesse sont fort diverses. Certains, » 
d’origine polémique, ont été forgés par 
les artistes ou les critiques pour désigner 
une esthétique. Ainsi en est-il du fau- 
visme, du futurisme, du dadaïsme, du 
cubisme, etc. Mais parmi eux, les uns 
désignent exclusivement une réalité 
concrète et historique précise (construc- 
tivisme, futurisme) tandis que d’autres 
sont susceptibles d’une extension dis- 
cutable. Pourra-t-on parler de cubisme 
à propos de la Composition ovale de 


par Léger en 1916 ? Faut-il, comme le 


demande André Breton, restreindre le 
terme de surréalisme aux œuvres des 
membres de sa chapelle ? A-t-on raison 
d'y inclure des œuvres de Klee, et com- 
ment classer un Matta ou un Wifredo 
Lam ? 

De même éclate le vague de certains 
concepts, tels celui d’expressionnisme 
qui pourra désigner également des œu- 
vres de Van Gogh, Munch, Nolde, Modi- 
cliani, de Kooning ou Picasso. Tout 
classement est rendu encore plus difii- 
cile par le destin qui, au cours de ce 
demi-siècle, a singulièrement éparpillé 
l'existence des artistes pour créer des 
syncrétismes qui échappent à la logique. 
Rappelons que Kandinsky fut partagé 
entre la Russie, l'Allemagne et la France, 
qui chacune laissèrent sur lui une em- 
preinte. Max Ernst vécut aussi entre 
PAllemagne, la France et les Etats-Unis; 
et combien de jeunes artistes aujour- 
d’hui sont encore à cheval sur plusieurs 
courants : Sam Francis, Riopelle, Appel, 
pour ne nommer que ceux-là. 

L’historien d’art et l’esthéticien de- 
vront donc dans le proche avenir pro- 
céder à une analyse critique de tous 
ces concepts empiriques. Mais en même 
temps apparaît la nécessité de créer 
de nouveaux termes pour désigner les 
développements de la peinture actuelle. 
Car si celle-ci comporte une part d’abou- 
tissements et de développements de 
tendances préexistantes (Appel ou de 
Kooning sont des expressionnistes de 
la lignée de Ensor, par exemple), il 


Joan Mir: Personnages rythmiques. 1934. 193 X 171 cm. Coll. Dotremont, Bruxelles. 


existe également un art moderne tout 
neuf et différent. Il est le résultat d’une 
mutation éclatante que l'Exposition 
de Bruxelles ne fera pas apparaître : 
sous la rubrique générale d’art abstrait, 
celle présentera en effet indistinctement 
les De Staël, les Pohakoff, les Nay avec 
des créateurs aussi neufs que Dubuffet 
et Wols d’une part, Tobey ou Pollock de 
l’autre. L 

Mais l’absence de cadres directeurs 
n’est pas la seule cause de cette confu- 
sion. En fait, il semble qu'il faille sur- 
tout l’attribuer à un certain flottement 
dans la conception même de l’exposition. 

Chacun pourra faire ses réserves per- 
sonnelles sur le choix des œuvres élues 


par les organisateurs. Certaines critiques : 


s’imposeront même à tous. Quelques 
noms sont manifestement en excédent, 
tandis qu'il faut signaler des lacunes : 
Balla parmi les futuristes, Van Does- 
burg qui, après tout, fait fort bonne 
figure en face de Mondrian au Musée 
d'Art Moderne de New York. Enfin, 
parmi les Américains, on déplore no- 
tamment l’absence de Gorki, de Tomlin 
et de Clifford Still. 


Cependant ces réserves sont finale- 
ment minimes autant qu'inévitables 
dans une pareille entreprise. Il n’en est 
pas de même en ce qui concerne la 
conception de l’exposition. Les organi- 
sateurs avaient le choix entre un pano- 
rama historique complet de toutes les 
expériences faites par la peinture au 
cours de la première moitié du siècle, 
et une interprétation esthétique nette- 
ment orientée qui aurait choisi de pré- 
senter certaines tendances à l’exclusion 
d’autres, afin de donner un sens précis 
à l’ensemble du processus pictural. Les 
deux attitudes étaient valables, mais 
il fallait choisir et c’est ce choix que 
les organisateurs n’ont pas su faire. 

L’exposé exhaustif qui inclut les 
réalismés socialistes russe et italien en 
même temps que la vision satirique des 
Américains Shahn ou Hopper ne pouvait 
omettre des noms aussi importants que 
ceux de Grüber et de Pignon notamment. 
Et quelle que soit l’opinion qu’on puisse 
avoir dé sa peinture, il semble diflicile 
dans cette perspective d’exclure Buffet 
de la crise actuelle de la figuration. 

< (Suite au verso.) 
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50 ans d'art moderne à Bruxelles 


Ou alors il faut que ce soit au nom d’une esthétique basée 
sur la non-figuration. S'il en est ainsi, on reprochera (et c'est 
là que nous voulions en venir) aux organisateurs d’avoir omis 
les dernières créations de l’avant-garde au profit de jeunes 
peintres sages comme Corneille ou Appel. Si Riopelle est pré- 
sent {La Nuit), on déplore cependant l’absence de Burri, 
de Tapies, de Matthieu dont le paroxysme est unique et 
combien significatif dans la jeune peinture européenne, de 
Klein enfin qui figure sans doute l’aboutissement ultime des 
théories de Malevitch. 

Et surtout on regrettera que ne soient pas mis en évidence 
le caractère entièrement neuf, insolite, la rupture et la muta- 
tion que représentent certaines recherches comme celles de 
Tobey et de Pollock, représentés chacun par un seul tableau. 

L’ambiguité de la conception d’ensemble et l'impuissance 
à traduire la récente mutation de l’art moderne diminueront 
un peu la valeur d’une entreprise qui, toute officielle qu’elle 
soit, a précisément voulu et su éliminer l’art officiel au profit 
de l’art vivant. Mais en dépit de ces restrictions, il faut 
féhciter les organisateurs de l’ambition de leur projet. Ja- 
mais encore aucun de ces livres d’art qui aujourd’hui compo- 
sent au gré des auteurs des musées idéaux et influencent 
l’organisation des musées, n’avait entrepris pareil tour d’hori- 
zon. L’Exposition de Bruxelles constituera donc un précédent 
et un événement considérable dans l’histoire des rapports de 
l’homme contemporain avec l’art et la culture. 


Si vous voulez en savoir davantage 


L'exposition «50 ans d'Art Moderne » se tiendra du 17 april 
au 21 juillet au Palais IT dans l'enceinte de l’ Exposition inter- 
nationale. Un catalogue comportant 32 planches en couleurs 
reproduira les 350 œuvres présentées. Elle sera suivie en août 
d’une exposition encore plus ambitieuse qui, sous le titre 
«L'Homme et l'Art» s’efforcera de présenter une synthèse 
encore jamais tentée de toutes les créations artistiques de l’homme 
à travers le temps et l’espace. Les témoignages remonteront à 
la préhistoire, intégreront les créations des grandes civilisations 
antiques comme celles des tribus les plus primitives, confron- 
teront l'Orient et l'Occident. Pour montrer la permanence de 
l'intention artistique et pour donner aux visiteurs un fil direc- 
teur, les œuvres seront réunies autour d'un certain nombre de 
thèmes tels que l’homme et Dieu, l’homme et la soctété, l’homme 
devant la mort, l’homme et l'amour. 


Nous avons fait relier les douze numéros de 
l'Œil 1957 dont la collection, comme celles des 
deux premières années, deviendra rare. 


Un volume sous superbe reliure pleine toile 
de luxe. 


654 pages dont 100 pleines pages en couleurs. 
4500 francs. 


En vente chez tous les bons libraires. 


Adressez vos commandes à nos bureaux, 
40, rue des Saints-Pères, Paris 7°. 


La Tapisserie de la Passion, conservée aux Musées Royaux 
d'Art et d Histoire de Bruxelles et dont nous traitons pages 70 
à 76, a été restaurée par les Etablissements de Wit, à Malines. 
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Vient de paraître 


L'ANTIQUITÉ 
CHRÉTIENNE 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


Par Etienne Coche de la Ferté 


Les origines mystérieuses du christianisme 
à travers les œuvres d'art les plus anciennes 


qu'il ait inspirées. 


128 pages format 21 X27 cm. 761llustrations 


Editions de EMEMNIM 67, rue des Saints-Pères 
Paris 6e 


tous les jours 


e train 


relie Paris 
à 100 villes 
L à plus de 100 


; de moyenne 


PET NT 
“- 


le frain est 
E.. rapide, confortable, 


ses horaires 
sont commodes. 


PUB. HUBERT BAILLE + PARIS 


(GALERIE DU COLISÉE 


40, RUE DU COLISÉE - PARIS 8 -  ELY 13-55 


JEUNES PEINTRES 


EN PERMANENCE: 


ALVY - SEVEK - JL VERGNE 


Nationale des Beaux-Arts 


Emanation du rêve, instrument d’évasion, le paquebot 
procure, à l’homme de goût, l’émerveillement d’une du Iÿ avril au 4 mai inclus 
harmonie parfaite. De ligne majestueuse, il offre, intérieu- 
rement, dans la diversité des couleurs et des décors de 
ses salons et emménagements, une remarquable unité 
d'inspiration. 


MUSÉE D'ART MODERNE 
DE LA VILLE DE PARIS 


Cette complète harmonie est un des traits distinctifs 11, avenue du Président-Wilson 
des paquebots de la Cunard Line, qu’il s’agisse des géants 
“QUEEN ELIZABETH” et “QUEEN MARY”, les 


plus grands navires du monde, ou des nouvelles unités 
sut la ligne du Saint-Laurent, telles que le “SAXONIA”, 
J'EIVERNIA” et le “CARINTHIA”, ou encore de 
l’élégant “MAURETANIA?” et du fameux paquebot de 
luxe CARONIA”. 


Sur ces navires, la vie est organisée dans ses moindres 


S N 
détails de façon que rien ne vienne heurter la parfaite Henriette Gomès 


otdonnance du service, et l’harmonieux équilibre d’une 
ambiance heureuse. 


8, RUE DU CIRQUE, PARIS 


Babde 42-49 


SERVICES DIRECTS 
DU HAVRE ET DE CHERBOURG EN PERMANENCE 
POUR NEW YORK ET LE SAINT-LAURENT 
TABLEAUX 


6, RUE SCRIBE . PAR 
RIS 


PARIS 9° 

TÉL. : OPÉ. 22-30 

ET LES AGENCES - 

DE VOYAGES Bb A THUS 


« QUEEN ELIZABETH » et « QUEEN MARY» 
LES PLUS GRANDS PAQUEBOTS DU MONDE 
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DANIEL CORDIER 


présente 8 rue de Duras (8°) 
Anj 20-39 


DUBUFFET 
K.O. GÔTZ 
MICHAUX 
REQUICHOT 
VISEUX 
WOLS 


Chadwick 


Sculptures 
MAI 
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GALERIE MICHEL WARREN 
D! | su 
à l'exposition 


10, Rue des Beaux-Arts - Paris 


en permanence 


SS 


BRAM VAN VELDE 
LARDERA DEBRÉ 
ASSE  GERMAIN 
ALECHINSKY __ MESSAGIER 


DAGAN , 2 
“une technique au service de l’humanisme ‘’ 
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# 
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C'est ce thème, intégré dans celui de l’ensemble de 


l'Exposition Universelle, qui sera développé dans le 


LI LI 
| F | S C i e rt 3, rue des beaux-arts - paris - dan 44-76 pavillon où LAROUSSE est présent à cette grande 


manifestation internationale. 


Il y sera montré comment un siècle d'efforts pour- 
présente : Brô - Duvillier - Yves Klein - Kricke 
Laubiès - Mubin - Ping-Ming 
Quentin - Takis - Tzingos - Van 
Haardt, etc. ' les méthodes et les moyens de concevoir et de 


suivis par quatre générations d'encyclopédistes et 


d'éditeurs-imprimeurs a permis de mettre au point 


réaliser un ensemble d'ouvrages qui, pour tous les 


et MICRO-SALON permanent publics, dressent un bilan du monde et permettent 


une vie meilleure. 


A titre expérimental sera présenté dans ce pavillon 
le LAROUSSE ÉLECTRONIQUE. Véritable diction- 
naire encyclopédique parlant, cet appareil « répon- 


GALERIE DE SEINE dra » immédiatement aux questions que lui pose- 


i 1 e Lai " : 
24, rue de Seine, Paris VI ront les visiteurs dans les domaines les plus divers : 


Langue, Littérature, Beaux-Arts, Histoire, Géo- 


graphie, Mathématiques, Physique, Sciences Natu- 


Marianne 
Dubois 


Emaux 


relles, etc. 


\ 


LE TE 


DU 21 MARS AU 12 AVRIL 


BRUXELLES 58 - PAVILLON LAROUSSE (PRÈS DE L'ATOMIUM) 
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L'OBELINCO 


Galerie d'art contemporain 


Au printemps 


FRANCIS BACON 
BALTHUS 


X 


En permanence 


BURRI 
BRUNO CARUSO 
COLOMBOTTO ROSSO 
FAZZINI 
FOPPIANI 
EMILIO GRECO 
MANZÜ 
MARINO 
MOSCA 
MUSIC 
NIKOS 
PILETTI 
POMODORO 
SIMBARI 
VESPIGNANI 


Sc 


*k 


ÉDITEUR D'ART 
146, via Sistina - ROMA 


galerie bellechasse 


266, boulevard Saint-Germain - PARIS - Inv. 20-39 


Face au Ministère de la Guerre 


F. BOTT - CUNDA 
DROPSY - DUAULT 
Théo KERG - SMADJA 


En permanence : 


GALERIE CLAUDE BERNARD 


5 et 7 rue des Beaux-Arts - Paris 6° - Danton 97 - 07 


 Marfaing 


10 avril - 10 mai 


RIVE GAUCHE 


Galerie R. A. Augustinci 
44, rue de Fleurus 
Paris 6° + Littré 04-91 


Mihaïlovitch 


Vernissage le 12 avril 1958 
de 17 à 20 heures 


GALERIE JEANNE BUCHER 


9 ter, Boulevard Montparnasse Paris 6° Ség. 64-32 


aguayo 


hajdu - bissière - reichel - bertholle - biala - szenes 
nallard - chelimsky - moser - fiorini - louttre - pagava 
staël - baumeister - tobey 


kamer 
paris - cannes 
90, bd raspail L 
paris bab 00-97 Ë 


(er Chut Tone 
CRT TS 


exposition des 
pièces sélectionnées 


oscar 


afrique-océanie-amérique C est le triomphe 
« hé Asmat (Nlle-Guinée Hollandaise.) de la beauté 


fonctionnelle ; 


| Galerie 93 93, fbg Saint- Honoré 


Paris 8e 
Tableaux modernes 


En permanence : 


- cd Il 
nm 


Jef Blane - Bleny - Valerios Caloutsis 
Mantra - V. Roux 


Du 14 mars au 5 avril: VALERIOS CALOUTSIS 


Les qualités esthétiques et fonc- 
tionnelles d’'OSCAR - couronnées 
par la 10" Triennale de Milan - 
en font le “leader” incontesté du : 


TATI N à meuble par éléments. 


et Peintres contemporains 


GALERIE A.G. 


832, RUE DE L'UNIVERSITÉ PARIS 7°: BAB. 02-21 


e Extensible, divisible, transformable. 
du 1° au 12 avril PE : : CZ 
e 21 élémentsde dimensions différentes, 
P E S C A D È R E e nombreux équipements intérieurs, 
k e 24 finitions de grand luxe, 
Peintures e 2 essences au même prix - chêne ou 
du 15 au 29 avril acajou, 


soit mille et une combinaisons qui 
résoudront avec bonheur tous vos 
problèmes de rangement. 


GRATUIT ! 
D r U 1e e [ le S fl 9 5 Ô Voulez-vous savoir tout le confort inédit que vous 


apporte OSCAR? Envoyez-nous votre adresse 
avec 3 timbres de 20 francs pour frais, en vous 
recommandant de l’'ŒIL, vous recevrez l'édition 
1958 de notre nouveau catalogue OSCAR 24, 
rempli d'idées originales, de solutions ingé- 
nieuses, de conseils pratiques, 


La Galerie MARFOREN présente 
pour la première fois en BELGIQUE 


UR & C a à Expositions permanentes : 


BIBLIOTHÈQUES 15, RUE TRONCHET 


ET MEUBLES PARIS 8° - AN. 88-30 
PAR ELEMENTS 


«COMPARAISONS » 


D'OMLIO SAUVER TL OAI UMMAURMAT 


12, rue des Six-Jeunes-Hommes (Petit 
Sablon, quartier des Arts - Bruxelles) 
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à 


Sase- 


Fauteuils d'Eero Saarinen Bureau et bibliothèque de Florence Knoll 


Vous trouverez dans le catalogue de bureau de Knoll International 
toutes les meilleures possibilités pour adapter vos bureaux aux 
besoins divers des chefs d'entreprise, des secrétariats ou des conseils 
d'administration. Pouvons-nous vous envoyér notre documentation ? 


S, 145 RUE ROYALE 


KNOLL INTERNATIONAL : PARIS, 13 RUE DE L'ABBAYE - BRU XEL 


